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LES MIGRATIONS POLYNÉSIliNNES 

LEUR ORIGINE, LEUR ITmËRAIRE 
LEUR ÉTENDUE, LEUR INFLUENCE SUR LES ÀUSTRALÀSIENS 

DE LA NOUYELLE-^^ALÉDONIE 



PREMIÈRE PARTIE. 

I. — l'homme en PRÉSENCE DES FAITS GÉOLOGIQUES 

EN OGÉANIE. 

Dans l'étude ethnographique des peuples de TOcéanie, 
on ne s'est peut-être pas assez bien préoccupé de la ques- 
tion qui se rattache aux mouvements considérables que le 
sol a subis depuis et pendant l'existence de l'homme dans 
o cette partie du monde; chacune des opinions si diverses 
^ qui se sont prononcées sur les migrations polynésiennes 
y aurait certainement trouvé des arguments péremptoires, 
et peut-être Texamen de la donnée géologique aurait-il 
rendu le problème soluble, pendant que, jusqu'ici, il n'était 
qu'indéterminé. Je n'ai cependant pomt la pensée que la 
géologie ait joué le seul rôle dans la question, mais seu- 
'lement qu'elle y a pris une part très-importante. 

L'examen de Técorce terrestre autour de la Polynésie 
proprement dite fait ressortir jusqu^à l'évidence que, 
pendant l'époque tertiaire et jusqu'au quaternaire, un 
continent plus ou moins vaste se montrait en Océanie; 
en s'affaissant au commencement de la période géologique 
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que nous traversons, il a dû laisser le relief de cette par- 
tie du monde à peu près comme nous le voyons aujour- 
d'hui, si toutefois nous en sortons les îles volcaniques ; le 
Pacifique formait donc alors un désert d'eau plus immense 
encore que de nos jours, bordé au nord par les continents 
de rAmérique et de l'Asie, à l'ouest par l'Asie et l'Austra- 
lie, au sud par les terres de l'océan Glacial antarctique, 
à l'est par les deux Amériques ; mais, avant sa dispari- 
tion, ce continent océanien était certainement habité par 
l'homme, puisque la science, fixée aujourd'hui par un 
grand nombre de faits, ne met plus en doute l'homme 
quaternaire et même tertiaire. En Californie, par exem- 
ple, près de Columbio, dans des alluvions recouvertes par 
un banc de grès, surroonté lui-môpe de coulées de ba- 
saltes, on a trouvé des objets façonnés par la main des 
hommes, associée à des ossements d'espèces éteintes (1). 

Ces habitants anciens ne durent point suivre le sort du sol 
qui les supportait, et leurs débris se réfugièrent sur les 
îles ou les continents voisins. L'Australasie — ces terres si 
isolées des autres — avec sa race humaine la plus dégradée 
de toutes, nous a peut-être conservé le type de ces peu- 
ples primitifs ; nous les avons trouvés là tels que les siècles 
écoulés les avaient vus, ils n'avaient rien fait pour amélio- 
rer leur sort ; ils ne savaient compter que jusqu'à trois, ne 
construisaient pas de maisons et encore moins de villages ; 
ils erraient çà et là par petites troupes, portant avec eux 
leurs grossiers ustensiles de chasse ou de pêche qui for- 
maient tout leqr bagage, et, comme le fauve, ils n'avaient 
de souci que la recherche de leur nourriture, pour la- 
quelle encore tout était bon, car on les voyait, triste 
spectacle, dévorer les gros pous qui fourmillent dans leurs 



(1) Tout récemment encore, 4aQ8 desroohes tertiaires de la Californie^ 
des restes de Thomme et des traces de son travail ont été vus par M. Wbit- 
ney, géologue en clief de la Californie. {Société de géologie^ 2* 8érie, t. 26, 
p. 676.) 
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têtes laineuses, les fourmis, les vers et jusqu'à leurs sem- 
blables. Il faut avoir vu, au milieu de cette bizarre et gran- 
diose végétation australienne, ces êtres mal bâtis, aux 
bras longs et grêles, au corps étroit, à Téchine souple 
comme celle du singe, au front bas, à la tête cachée sous 
une laineuse et abondante chevelure ; à la physionomie 
grimaçante, bestiale ; à la voix aux notes rauques et ini- 
mitables ; au langage mal formé, semblable au grogne- 
ment d'un animal, pour comprendre que certains voya- 
geurs aient pu les prendre pour les parents, les dérivés 
des chimpanzés qui peuplent, h une faible distance de 
ces contrées, les forêts de Sumatra. Un fait qui rapproche 
encore de la brute ces tristes spécimens de notre espèce, 
c'est la difficulté qu'ils ont à s'apprivoiser avec le blanc; 
à notre contact, ils disparaissent avec une si grande rapi^ 
dite, que déjà de nos jours il n'en reste plus qu^un trè&^ 
petit nombr^ ; paais un point de ressemblance epcore plus 
frappant, qu'un Darwipiste exploiterait avec succès et 
considérerait comme un des derniers vestiges de notre 
origine, c'est la singulière habitude qu'ont les Papous et 
les Polynésiens de se frotter réciproquerpent le nez lors- 
qu'ils se rencontrent; cet acte n'est pas un simple salut 
comme on le pense généralement, ce sont deux êtres qui 
se flairent, ils ne se sont pas vus depuis longtemps ou 
bien sont tout à fait étrangers l'un à l'autre, et ils se sen^^ 
tent comme le feraient deux singes ; mais écoutoâs c^ que 
dit Dumont d'Urville à cet égard : 

c Comme tous les voyageurs, je pensais d'abord que ce 
salut bizarre se bornait à l'attouchement du nez; mais 
M. Kendall m'expliqua que ce contact n'était qu'un simple 
accessoire extérieur, et que la base du salut consistait, de 
la part des deux personnes, à exhaler doucement leur 
haleine et à la confondre. » — D'un autre côté, le mot par 
lequel ces peuples désignent cet acte, signifie sentir^ flaû 
rer, et nous trouvons l'équivalent chez tous les peuples 
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primitifs, ainsi qu'Alexandre de Humboldt lefait remarquer 
dans son ouvrage, Ueber die Kawi sprache : 

< Le sanscrit, dit-il, a hérité de l'Inde la trace de ce 
mode particulier de salutation qui consiste à se toucher 
mutuellement le nez avec le nez, car il est indiqué par le 
mot upaghrâ qui, avec l'addition de deux prépositions, 
dérive du verbe ghrâ^ sentir. De même, en javanais, 
nhambung veut dire à la fois baiser et sentir. Le mot 
malais chium a le même double sens ; en madécasse, le 
baiser se dit orouche et l'odorat orouc;... ongi en nou- 
veau-zélandais, honi aux Sandwich, hoï à Tahiti, ont la 

double signification de saluer et de sentir Frecyenet 

rapporte qu'à Timor, et, ce qui est plus remarquable en- 
core, chez les Papous, ce mode de salutation existe. Ainsi 
toute rOcéanie, depuis Madagascar jusqu'à la mer du Sud, 
paraît posséder cette coutume, entièrement étrangère à 
l'Asie occidentale ainsi qu'à l'Europe. // n*e9t nullement 
croyable qu'elle Fait tirée de l'Inde. Des faits de cette 
nature tiennent trop profondément au caractère original 
d'un peuple pour qu'ils puissent résulter d'une simple 
influence de colonisation. ..-.. » 

Enfin, l'usage de donner [e salut par le frottement du 
nez a encore été retrouvé chez les habitants de l'île Saint- 
Laurent, à l'entrée du détroit de Behring (1). Il est vrai 
que la langue des Kouriles, dans ces mêmes parages, a, 
paraît-il, des analogies avec le polynésien oriental. 

Mais, à mesure que l'on s'avance de la Polynésie vers 
le nord-ouest, cette singulière coutume disparaît; dans 
le Tagale, le baiser se dit halic^ mot analogue à orouc de 
Madagascar, mais n'ayant plus déjà la double signification. 

Il résulte des faits précédents que, chez les peuples 
primitifs, l'acte de se saluer en s' embrassant se confondait, 
comme chez la brute, avec celui de se sentir. 

(1) Choris, Voyage pittoresque autour du monde y article Kamtscbatka^ 
page 5. 
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Je désigne par Autstralasie les terres géologiquement 
anciennes qui bornent la Polynésie à l'ouest, et dont le 
noyau est la Nouvelle-Hollande; les Auslralasiens devien- 
nent donc pour moi les habitants de ces contrées ancien- 
nés, et ils y vivaient déjà pendant que la Polynésie, ex- 
clusivement formée de roches nouvelles, volcaniques ou 
coralligènes, était en voie de formation. 

Ce vaste archipel australasien, par sa flore d'une ri- 
chesse et d'une variété sans exemple, retrace parfois si 
bien les flores anciennes, que Ton est porté à admettre 
que cette terre est une de celles qui, malgré les siècles 
et les bouleversements géologiques qui ont passé sur elle, 
a su le mieux conserver les types primitifs ; ses fougères 
arborescentes ont tout à fait rappelé aux paléontologues 
les familles qui vivaient à l'époque si reculée du carbo- 
nifère ; la faune actuelle s'y distingue aussi par son origi- 
nalité, c'est le cygne et les cacatoès noirs, les émus, 
l'étrange ornithorynque et surtout les marsupiaux, que les 
naturalistes de l'Europe connaissent seulement pour les 
avoir trouvésàrétatfossile,àpartir du trias, oùlem2cro/es^e5 
antiquus non-seulement est un marsupiau, mais encore, 
le premier vivipare commençant cette série mammolo- 
gique qui s'est éteinte partout ailleurs que sur le continent 
australasien. Le marsupiau ne sq retrouve pas à la Nou- 
velle-Zélande et à la Nouvelle-Calédonie, soit que ces 
terres ne leur présentent pas des conditions d'existence 
suffisantes, soit que leurs habitants, qui livrent à tous les 
animaux une guerre acharnée, aient pu les détruire sur 
ces îles relativement petites. La Nouvelle-Zélande nous 
offi'e encore ses bizarres Apterix; la Nouvelle-Calédonie, 
le Rhynochœtos jubatus et le N'dio^ oiseaux d'assez forte 
taille, et qui, semblables à l'Autruche, se servent surtout 
de leurs ailes pour la défense, mais jamais pour s'élever 
dans les airs. 

Si je m'appesantis sur ces faits, c'est que, concordant 
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avec la géologie, ils indiquent bien T ancienneté des terres 
australasiennes ; par contre, les jeunes îles de la Polynésie, 
bien loin de posséder des plantes et des animaux de genres 
nombreux et spéciaux, n'ont qu'une faune et une flore 
ordinairement pauvres, qui ne présentent que des genres 
semblables à ceux des continents anciens environnants ou 
qui en sont dérivés. 

Je signalerai encore, dans ces pays, qui se trouvaient 
vierges de cultures, un fait que Ton peut considérer comme 
indiquant, jusqu'à un certain point, l'ancienneté d'un 
pays, je veux parler de la relation constante qui existe 
entre la végétation et la nature du sol qu'elle recouvre ; en 
Australasie, les lois relatives de la flore et de la nature 
des terrains sont si bien observées, qu'un œil exercé peut 
bientôt, à la seule inspection des arbres et des plantes 
qui recouvrent une colline, ou une étendue de pays plus 
ou moins vaste, dire sûrement la nature géologique du 
terrain sous-jacent. En serait-il de même si, depuis de 
longs siècles, ces terrains n'avaient pu faire sélection des 
végétaux qui leur conviennent le mieux, permettant en- 
suite à ces arbres gigantesques de croître les uns après les 
autres, et d'élever à des hauteurs prodigieuses ces troncs 
immenses, dont Tâge égale peut-être celui de quelques- 
unes des îles volcaniques qui vont nous occuper. Ainsi, 
les faits géologiques nous démontrent qu'un continent 
tertiaire ou quaternaire s'est effondré sous les flots du 
Pacifique, Les causes qui ont pu y contribuer, séparé- 
ment ou simultanément, sont : l"" un affaissement graduel, 
çomsie nous en avons encore tant d'exemples dans ces pa- 
rages ; 2° une série de secousses volcaniques abaissant le 
niveau des terres ; 3° l'usure à la longue sous les influences 
réunies du soleil, des pluies et des courants marins qui 
corrodent les rivages. 

Mais si, dans cette partie du monde l'équilibre semble 
pour un moment détruit, il ne pouvait tarder à se rétablir ; 
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les feqx souterrains et les zoopbytes s'en chargèrent; les 
premiers, en créant ces pitons élevés qui, dominant de 
plusieurs milliers de mètres les plaines liquides, ont dû 
souvent servir de phares sauveurs pour les pirogues éga- 
rées des émigrants polynésiens ; les seconds, en créant 
ces surfaces que la mer bat de toutes parts et recouvre par- 
fois dans sa colère, tristes abris où la fatigue, les priva- 
tions attendaient ceux que le sort y jetait. C'est ainsi que 
se forma et que se forme encore cet ensemble de pics vol- 
caniques ou de plateaux coralligènes que nous appelons 
rOcéanie ; de sorte que, dans ces parages, Thomme, après 
avoir assisté à la disparition d'un continent, en voit un 
autre se dresser sur ses débris submergés. Au reste, cet 
exemple ne serait pas le seul cataclysme important auquel 
l'homme ait assisté, la tradition d'un déluge chez tons les 
pepples en est un témoignage; l'Atlantide, cette terre 
disparue aujourd'hui et que les prêtres égyptiens décri- 
virent à Solon, n'est-elle pas une nouvelle preuve de ces 
puissantes oscillations du sol qui faisaient dire au poëte : 

Vidi ego quod fuerat qaondam solidissima tellus 
Esse fretum ; vidi factas ex squore terras ; 



Mais si c'est à notre époque géologique que les terres qui 
dominaient l'océan Pacifique se sont effondrées et si le 
continent nouveau poursuit encore sa formation, il ne fau- 
drait point croire que le moment de sa naissance soit 
proche de nous; j'ai parcouru en Océanie plusieurs de ces 
terres récentes, et j*ai pu constater que nos unités de 
temps employées pour dire leur âge seraient bien près de 
n'être que des infiniment petits ^ des îles volcaniques 
telles que les Fidji, par exemple, conservent à peine les 
traces de leur origine, bien qu'elles soient exclusivement 
formées de tufs, de basaltes, de scories,... les courants de 
lave et les cendres n'existent nulle part à la surface, les 
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seuls cratères que ron remarque ne sont plus que des 
ruines informes; il m'a été, en outre, assuré que des cou- 
ches de combustibles se trouvent sur Tune de ces îles, 
dont tous les matériaux sont cependant venus liquides 
des profondeurs d'un cratère ; ce fait, tout extraordinaire 
qu'il soit, ne serait point nouveau en Océanie où j'ai pu 
m'assurer par des échantillons et divers témoignages 
qu'un fait semblable existe à Râpa ; dans cette île, située 
par 27° 38' de latitude sud et 146° 30' de longitude ouest 
du méridien de Paris, qui sert de dépôt de charbon aux 
navires de la Compagnie des paquebots de la côte améri- 
caine à Wellington (Nouvelle-Zélande), on a rencontré, 
reposant sur une coulée de basaltes, une couche de li- 
gnites de l'",50 d'épaisseur; une éruption nouvelle ou 
un mouvement du sol semble avoir mis fin à la formation 
de ce combustible, et cependant ici, comme aux Fidji, on 
ne trouve plus ni cratères, ni courants de lave superficiels. 
Si nous additionnons maintenant le temps qu'il a fallu 
pour créer cette épaisse couche de combustible, les roches 
volcaniques qui l'ont précédée et l'ont suivie, et enfin la 
dénudation complète des cratères friables qui accompa- 
gnaient les dernières éruptions, nous arrivons à un total 
immense, et pourtant il est démontré que ces roches sont 
contemporaines de celles qui forment la base des îles po- 
lynésiennes, qui n'en diffèrent habituellement qu'en ce que 
chez elles les volcans se sont éteints beaucoup plus tard 
et même parfois sont encore actifs. 

Si nous arrivons maintenant aux îles coralligènes, nous 
trouvons que plusieurs d'entre elles remontent aussi aune 
très-haute antiquité, puisqu'elles ont pu assister à plu- 
sieurs séries de mouvements du sol qui les ont élevées, 
inclinées, etc.; telles sont, par exemple, les trois îles 
Loyalty, dont la surface est de 200000 hectares et que 
trois mouvements successifs ont exhaussées verticalement 
de plus de 80 mètres au-dessus du niveau de la mer, pen- 
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dant que leur surface s'est recouverte d'un humus assez 
épais et que des arbres immenses s'y dressent au milieu 
d'antiques forêts ! Mais s'il nous est permis par les études 
qui précèdent de nous rendre compte de l'antiquité des 
lies polynésiennes, la tâche devient plus ardue si l'on 
veut en faire de même pour les peuples qui les habitent 
aujourd'hui; aussi, à cet égard, les ethnographes sont-ils 
beaucoup moins d'accord que les géologues ; ceux-ci ce- 
pendant jettent un peu de jour sur la question, en appre- 
nant que l'homme était antérieur à la formation de ces 
lies et qu'il habitait même sur le continent qui les a pré- 
cédés, d'où nous pouvons déjà conclure avec certitude : 
Que tes habitants actuels de la Polynésie y sont arrivés 
par migrations. 

Ce premier fait étant acquis , nous allons rapidement 
rechercher quelles sont les conditions les plus logiques 
qui ont pu présider à la marche de ces migrations en 
Polynésie, nous basant sur les phénomènes physiques que 
présente actuellement l'Océanie et qui n'ont pas dû subir 
de variations importantes depuis que Tarchipel polynésien 
a pris le relief que nous lui connaissons. 

IL — LES PREMIERS ÊMIGRANTS EN POLYNÉSIE. — TENDAN- 
CES AUX MIGRATIONS OE l'eST A l'oUEST. — GRANDE 
EXPANSION DE LA MIGRATION AMÉRICAINE. 

Les lies de la Polynésie qui sont situées dans le voisi- 
nage des grands continents anciens, tels que l'Amérique, 
l'Australasie, l'archipel Indien, ont servi à recueillir les 
navigateurs qui en arrivaient chassés par les vents ou des 
circonstances particulières. C'est ainsi que se peuplèrent 
d'abord les contours de la Polynésie, le mouvement se 
continua 'ensuite vers l'intérieur du cercle, mais alors 
dans des conditions différentes, car, les premiers habi- 
tants des lies orientales se portèrent rapidement vers 
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Touest avec les vents et les courants, tandis que ceux de ' 
Toccident et du nord-ouest, n'opéraient vers Test qu'une 
marche très-lente, aussi les points de rencontre des peu- 
pies qui habitaient les trois continents signalés sont-ils, 
saui de rares exceptions, situés à Touest et le plus sou* 
vent sur les limites mêmes des anciens continents et des 
îles nouvelles; de plus, à partir de cette époque, les 
Polynésiens, toujours lavorisés par les vents d'est, se sont 
beaucoup avancés à Touest, s implantant à la iNouvelie- 
Zélande, jusqu'aux îles King's mill et laissaut des traces 
plus ou moins profondes de leui* passage en Australasie 
et même à Madagascar. 

Tous les Polynésiens, à cause Ue leur bomogénéitôi 
doivent nécessairement descendre d' une même souche el 
cela est, en effet ; sur des milliers de pirogues chassées 
par la tempête au large de la côte américaine, qu'une 
seule ait pu iranchir les cinq cents lieues qui la séparent 
des premières îles du Pacifique, qu'après plusieurs 
semaines de mer cet équipage égaré ait atterri sur ces îles 
si heureusement douées de la nature, il y devint le prin- 
cipe du peuple polynésien; cette famille souche fut 
bientôt à Tétroit sur son premier abri, et dut avoir 
recours à de nouvelles migrations. 

Ceux qui ont vu les côtes de T Amérique au voisinage - 
de Téquateur, ainsi que 'les iles polynésiennes qui en 
sont le plus rapprochées, constatent une similitude extra- 
ordinaire des flores ; à Panama et à Tahiti, la végétation 
est identique, ce sont les mêmes fourrés impénétrables, 
les mômes forêts de cocotiers et surtout d'arbres à pain. 
Les naturalistes, les géologues surtout, noteront, je Tes^ 
père, l'importance de ces faits. A Tahiti, dont on con- 
naît aujourd'hui toute la flore, il n'est pas une seule 
plante qui ne se trouve sur la côte d'Amérique à Test et 
à la Nouvelle-Calédonie, à l'ouest; d'autre part, cette 
flore tahitienne est peu^variée, ce qui, sur un sol auss^^ 
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riche, favorisé par un si beau climat, indique bien la 
jeunesse relative de cette terre. 

Il est certaines plantes qui semblent se développer 
spontanément sur les coraux de l'Océanie au moment où 
ils font leur apparition au-dessus des eaux et sont suffis 
samment bien défendus par de petites dunes de sables et 
débris, pour ne plus être constamment assaillis par la 
mer; c'est alors que Ton voit apparaître successivement 
des végétaux, non-seulement identiques entre eux, mais 
dans un ordre semblable ; les choses doivent se passer 
de même sur les lies volcaniques; cependant certains 
végétaux, tels que les cocotiers, Tarbre à pain, etc...., y 
durent être apportés et, à Tahiti, la tradition le confirme; 
elle rapporte qu'après une grande disette, un vieillard 
conduisit sa tribu sur une montagne, s'enterra jusqu'à la 
ceinture dans le sol, le lendemain son corps était devenu 
un arbre à pain recouvert de fruits, — Il est probable 
que des pirogues venant parfois s'échouer sur ces rivages, 
leur équipage était mort le plus souvent, mais il restait 
des graines que les hommes intelligents plantaient et 
propageaient dans les îles. 

La difficulté même que les Américains avaient pour se 
rendre en Polynésie explique l'homogénéité polynésienne, 
car de nouvelle^ immigrations ne venaient pas à chaque 
instant apporter de nouveaux éléments et si, de loin en 
loin, une pirogue égarée pouvait encore échouer en 
Polynésie, les nouveaux venus, se fondaient bientôt dans 
la masse des autres, à moins que dès leur arrivée on ne 
les massacrât pour servir à ces repas odieux qui étaient 
dans les usages de ces peuples : une grave exception à la 
règle générale se présente cependant aux îles Pomotou, 
où l'on sait que la moitié de l'archipel parle un langage 
qui offre avec le polynésien des variations importantes; 
ainsi, dans les noms de nombre, qui sont toujours identi- 
(jues en Océanie, nous voyons là que deux et cinq se 



16 L£S MIGRATIONS POLYNÉSIENNES. 

disent koïko et epikoj au lieu de aroua et arima {Moer 
renhout^ vol. 1, p. 158). — En outre, ces peuples ont 
encore un génie tout autre : constructeurs de pirogues 
vastes et solides ; excellents et hardis navigateurs ; braves 
et guerriers redoutés, telles sont les qualités les plus 
saillantes qui les distinguent : d'autre part, leur physi- 
que s'éloigne beaucoup du type polynésien, leur taille 
est moyenne, leur peau est noire, leurs cheveux sont 
crépus; le capitaine Beechy et avec lui, M. de Quatre- 
fages voient dans ces insulaires des nègres erratiques 
que les hasards de la navigation auraient amenés là de 
r Australie ; mais, ce dernier auteur, s'arrête ici à la dif- 
ficulté qu'il y aurait à ce que ces nègres eussent traversé 
toute la Polynésie, sans qu'ils aient laissé sur leur route 
plus de trace de leur passage. — Moerenhout pense 
qu'ils ne sont autres que des Polynésiens dégénérés par 
la misère et les fatigues, à la peau noircie par une expo- 
sition constante au soleil. Pour moi je serais porté à 
admettre cette hypothèse, si elle expliquait en même 
temps les variations du langage ; cette race noircie ne 
viendrait-elle pas plutôt d'une migration des nègres 
américains que Ton trouve en Californie et au Brésil ; 
partis de la côte orientale du nouveau monde, ils seraient 
venus s'échouer sur l'archipel de Pomotou , où , se 
mélangeant avec les Polynésiens, ils auraient produit 
cette race de type et de langage mixtes. — Ce change- 
ment du type sous l'influence du climat et de la nourri- 
ture dont parle Moerenhout, a dû a fortiori se produire 
sur les Américains qui formèrent la souche polynésienne, 
car ils trouvèrent sur ces îles des conditions bien diffé- 
rentes de celles qu'ils venaient de quitter sur le grand 

continent. 

Pour quelques auteurs, Moerenhout particulièrement, 
l'Américain et le Polynésien présentent des différences 
considérables, mais, malgré le respect que je professe 
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pour Tauteur des Voyages aux îles du Grand océan^ je 
dois reconnaître qu'il avait peu vu ou mal étudié les 
Américains; j'ai été à même d'en voir quelques-uns, j'ai 
surtout pu comparer bon nombre de photographies 
d' Araucaniens surtout et de Polynésiens, et je suis resté 
convaincu que ce sont à très-peu près les mêmes hom- 
mes. Pour le lecteur il suffira encore de lire les pages 
130 et 131 que Vail^ dans sa note sur les Indiens de 

l'Amérique, consacre à la question : c La couleur de 

la peau des Indiens de l'Amérique du Nord a été trou- 
vée chez les Malais, à Timor.... sur les îles Gambier 

(Polynésie)... . aux Garolines et dans la Nouvelle-Hollande. 

« Des voyageurs, familiers avec la vue des Indiens de 
l'Amérique du Nord, tels que Dampierre, Byron, Mean et 
le Commodore Porter ont trouvé une ressemblance frap- 
pante entre nos Indiens et ceux de rocéan Pacifique et 
Indien, n — De Humboldt ajoute encore : « L'analogie 
existante entre les races américaines et celles du Mongol 
est évidente dans la couleur de la peau et des cheveux, 
dans le peu de barbe, dans la grande élévation de l'os 
jugal et dans la direction des yeux. ]» * 

Au sujet de la direction des yeux, j'ai été frappé de Tin- 
clinaison que présentait l'œil de certains habitants des îles 
de la Société , et surpris qu'on ne l'eût pas mentionné 
plus souvent; quant à cette dernière phrase de Humboldt 
elle se rapporte tout entière aux Polynésiens. 

Ainsi, les légères différences qui existent entre l'Amé- 
ricain et le Polynésien ont bien pu provenir, chez le 
premier d'une transformation du type initial sous l'in- 
fluence des mélanges constants qui s'opèrent sur l'im- 
mense continent qu'il habite; chez le second du chan- 
gement de milieu. L'homme, semblable en cela à tous 
les êtres du règne animal et végétal, meurt ou se trans- 
forme lorsqu'on le transplante, cette faculté même de se 
métamorphoser en changeant de milieu n'est-elle pas 
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précisément la c^use qui permet à certûnes races de 
changer de climat et de régime, pendant que d'autres, 
étant moins malléables ou mobiles, ne sauraient suppor- 
ter tous les expatriements ? Qui s'étonnera donc que le 
typ0 se soit ainsi amélioré dans ces îles généreuses de la 
Polynésie, ou la vie s'écoulait sans alarme, sans craintes 
de l'aveiiir, au milieu de jeux et d'exercices salutaires? 
C'est ainsi que ce peuple est devenu un des plus beaux 
de la terre, mais, que, par sa négligence même des 
facultés morales, nous le trouvâmes doué des instincts 
les plus pervers et adonné à des coutumes que nos siècles 
les plus dépravés n'avaient même jamais inventées 1 Le 
Polynésien des îles basses, qui n'a pour nourriture que 
le poisson et le fruit coriace du pandanus, ignorait ces 
pratiques odieuses des ArioiSy auxquelles je viens de 
faire allusion, c'est qu'il s'épuisait aux travaux de la 
poche et que daqs cette lutte constante contre la mort;^ il 
perdait la beauté, l'ampleur qui caractérisent ses con- 
génères. 

Moer^nbout qui veut faire des Polynésiens des autbpch- 
tones, débris d'un continent englouti, s'appuie, sur ce que 
leurs traditions ne parlent point ni des serpents çt bêtes 

fauves de l'Amérique'» ni des tigres, éléphants, etc 

de l'Asie. Cette objection est sérieuse et serait irréfu- 
table chez un pepple possédant une histoire, mais ici, 
comment d'âge en âge, ces peuplades prinûtives auraient- 
elles pu garder un souvenir et une description précise de 
seRiblables animaux, ils se sont contentés de leur substi- 
tuer dans la légende les êtres nuisibles qu'ils connais- 
s^ent, le requin, qui joue un si grand rôle dans toutes 
leurs légendes, les poissons venimeux, si abondants, 
autour d^ certaines Iles coralligènes, qu'elles sont inhabi- 
tables; cette tradition dans laquelle un de leurs dieux 
iu^e contre un simple cochon sauvage, doit avoir comme 
«rïgis^ I9 fiOttv^nir 4e cojuhats plus glorieux cpatre des 



LE$ M1QRATI0N3 POLYNÊSIBI9NB8. 19 

adversaires plu^ terribles» les jagu£^*St lea poumaa, les 
ours de F Amérique, peut-être ^ mais ces insulaires ayant 
ou})Iié ces redoutables quadrupèdes, leur substituèrent 
le triyial cochon sauvage, bien qu'ils dussent comprendre le 
ridicule de la chose ; fidèles aux tradiiionsi ils faisaient 
intervenir daps la lutte le seul anims^t qui» à leur connais- 
sance, avait pu être acteur dans T affaire. 

On oppose encore que le chien et le cochon que Ton 
trouva en Polynésie n'étaient poipt de même race que 
cçux des contiqents voisins, mais n'est-il pas aujourd'hui 
démontré et admis que ces animaux^ compagnons ordi- 
naires de l'homme, subissent des variations presque infinies 
et rapides avec les milieux où op les place ? 

III. r- PREUVES NATURELLES DES MIGRATIONS AMÉRICAINES 
DANS LE PAGIFIQUB SODS L^INFLUENOB DES VENTS ET DES 
GOURANTS. 

Si je passe maintenant à la recherche des auxiliaires 
naturels qui sont venus favoriser les migrations améri- 
chines en Polynésie, ma tache devient facile i ce sont 
d'abord les éléments qui prêtèrent leur concours le plus 
énergique; les alizés sont, il est vrai, moins réguliers sur 
la côte américaine; ainsi, d'après Maury, dans l'hémi- 
sphère sud ils y sont établis du ô"" au 30'' degré de lati* 
tude ; dans l'hémisphère nord, ils ne sont réguliers que 
du 15^ au 30'' degré de latitude, la mousson intervenant 
ici entre et 1& degrés* Il faut ajouter cependant que, 
dans l'un comme dans Tautre hémisphère, la mousson ne 
se poursuit que d'avril h septembre et jusqu'à une dis-» 
tance de SO degrés environ des eûtes ; au delà, les alizés 
et les calmes habituels repreun^nt leurs allures das^ 
siques. 

Mais pour gagner les ali^éSi on avait non^seulement les 
cqupa de veqt) piMs enoore lea eourants qui, dans ces ré^ 
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gioDS, chassent vers l'ouest avec une si grande impétuo- 
sité, et, comme le disent Mœrenbout et Maury, en cela 
contraires à M. Kerhallet qu'invoque M. de Quatrefages 
dans son ouvrage si connu sur les migrations polyné- 
siennes, partout sous les tropiques, dans le Pacifique, les 
courants portent à l'ouest, et cela avec une telle violence 
près de la ligne, que par les légers vents d'ouest qui sou- 
vent y régnent, les navires ne peuvent avancer vers l'est 
et dérivent fréquemment de 20 à 60 milles à l'ouest dans 
les vingt-quatre heures (Mœrenhout, t. II, p. 231). De 
nos jours encore, les baleiniers qui croisent sur la côte 
d'Amérique, aux Gallapagos, ne peuvent que difficilement 
se maintenir dans ces parages, car les courants les por- 
tent vigoureusement à l'ouest, et Ton en cite qui, deux 
fois dans la même année, ont été obligés de courir au sud 
jusqu'aux vents variables, afin de voyager à Test. Avec 
une semblable dérive et une forte brise de la région de 
l'est, il ne faudrait guère plus de quinze jours à une pi- 
rogue pour franchir les ôOO lieues qui séparent la côte 
occidentale d'Amérique des premières îles polynésiennes; 
nous n'aurions qu'une vitesse moyenne de 33 lieues par 
vingt-quatre heures, ce qui est peu, si l'on a, dans le même 
temps, le courant de 20 à 60 milles dont parle Mœrenhout. 
On m'objectera encore que ces peuples ayant une connais- 
sance suffisante des étoiles pour s'apercevoir qu'ils tour- 
naient le dos à leur patrie, auraient cherché à louvoyer 
ou à tenir tête à la brise ; mais il est reconnu que les ali- 
zés de nord-est et de sud-est ont parfois une telle vio- 
lence, que les pirogues ne peuvent que s'y abandonner et 
fuir devant eux sous peine d'être chavirées. 

Ces faits, au point de vue de la possibilité physique 
d'une migration américaine en Polynésie, semblent déjà 
suffisamment concluants; mais à ceux qui croient ce trajet 
impossible, j'objecterai qu'il est moindre que plusieurs 
de ceux que les Polynésiens ont accomplis en d'autres cir- 
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constances et que je citerai plus tard ; cette hypothèse, 
en tous cas, est moins exagérée que celle d'Ellis qui, fai- 
sant venir les Polynésiens directement de l'Inde, leur fait 
suivre dans l'hémisphère nord la région des vents varia- 
bles, les fait passer par les îles Kouriles et Aloutiennes 
jusqu'à la côte d'Amérique ; là, au moyen des alizés du 
nord-est, ils reviennent en Océanie. Le Rev. docteur EUis, 
qui passa six années à une étude attentive de l'Océanie, 
avait reconnu que le Polynésien, non-seulement ne pouvait 
avoir effectué ses migrations que de Test à l'ouest, mais 
encore qu'il avait dû passer en Amérique, il avait donc 
cherché une solution qui pût tout arranger; aussi, malgré 
les énormes difficultés qu'elle présente, c'est encore une 
des opinions les moins improbables, car elle s'accorde avec 
ce grand principe^ c'est que les hommes dans leurs mi- 
grations ont dû, tout d'abord, suivre comme les épaves 
le gré des vents et des courants ; forces dont ils savaient 
déjà se servir, mais contre lesquelles ils ne pouvaient 
point lutter. 

IV. — PROBABIUTÉS DES MIGRATIONS AMÉRICAINES DÉDUITES 

DU LANGAGE. 

Mais si les Polynésiens sont venus de l'Amérique, nous 
devons trouver entre eux et les indigènes du nouveau 
monde des analogies de langage et de mœurs; nous exa- 
minerons donc avec soin tout ce qui est connu sur ces 
deux questions. 

En ce qui concerne la langue, nous remarquerons tout 
d'abord que c'est là surtout que l'on peut trouver des 
arguments absolus pour établir des relations entre deux 
contrées, car si quelques-uns nient que, sous des influences 
différentes, Tbomme peut subir des changements, altérer 
ses coutumes et perdre ses traditions, il n'est personne 
qui n'admette que le mécanisme des langues et l'identité 
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des ikiots ^heà deux peuplés éloignés ne i^otèiit un signe 
certain d'une commune origine ; cependant cette question 
si Importante du langage semble devoir faire défaut pour 
le eas qui nous occupe, et c'est inévitable si, comme nous 
l'avons avancé, la souche des Polynésiens dérive exclu- 
sivement d'une seule fbmille américaine ; ne savons-nous 
pas que, parmi les tribus du nouveau monde, les dialectes 
sont extrêmement nombreux et surtout mal étudiés, plu- 
sieurs d'entre eux .ont même déjà disparu ou se sont dé- 
figurés, de sorte que ébaque Jour qui s'écoule augmente 
encore l'obscurité qui nous dérobe cette question ; cepen- 
dant, malgré le peu de confiance que ces observations me 
donnaient pour la découverte d'indices certains entre le 
dialecte de quelques tribus américaines et la langue po- 
lynésienne, j'ai néanmoins cherché ce que les philologues 
ont déjà fait à cet égard, et J'ai trouvé précisément que 
les relations linguistiques entre ces deux peuples ne sont 
pas très-nombreuses, mais que cependant elles existent 
et sont incontestables. 

C'est d'abord Zuniga, un auteur espagnol, qui montre 
des afiinitéfl entre la langue ohilienne et celle des Philip*- 
pines qui, nous le verrons» est polynésienne (1) : 

« Après avoir remarqué, dit-il, que les noms des pays 
situés au centre du continent de l'Amérique du Sud sont 
très-semblables à ceux des Philippines, je cherchai à me 
procurer un vocabulaire de cette contrée et trouvai bientôt 
^Ue le peu de mots que renferme l'Araucana d'Ercilla sont 

parfaitement conformes à la langue tagale Au Chili, 

on double fréquemment les syllabes dans les mots : bio^ 
biOj lemolemôj' colocolo, etc. En examinant la structure 
des deux langages, nous sommes fbreés de conclure qu'ils 
viennent d'une seule et même source, et j'ose afiirmer que 

(1) Historia de las isUis PMlippinaSy por Martinez de Zuniga. Manila, 

fSés. 
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lés lûâlens deâ Philippines proviennent ded aboHgènès 
du Chili et dti Pérou. » 

Ces pages sont dites sur un ioil de craitité et d'appfè- 
hetision bien naturelles pour l'époque et pdtir un Espa- 
gnol, elles n'en sont pas moins pt-écleuses, car elleâ sotit, 
je croîs, la première tràoe écrite de l'idée de faire venir 
les Polynésiens de T Amérique; elles oùt iriême suflB pour 
qiie le Rev. Lang, dans séë « View of thé ôrigiti ôl itiîgi^à- 
tions of the Polynesian, % renversant les faits atl profit de 
sa cause, ait pu soutenir que rAmériéttlë avait été pélîplée 
par la race malaisé, qui y serait arrivée par la Polynésie; 
Lang fit des comparaisons éîitre lès laflgtiës polyîjéâletiiiâs 
et américaines, et il constata une resseôlblabce fi'appàntè 
entre des mots de la Guyane et de la Polynésie ; ces deux 
langùessontvocaUques,c'est-à-dire abondante^ en v6yèJles; 
les aspirations gutturales, lés sons du nez s'y fèncôntrèiit 
comme â Tahiti et à la Nouvelle-Zélande ; les ntfôts Coiû- 
posés suivent un même ordre; rarrangénietit des mots 
pour l'expi'ession des idées (le même de là Chine et de 
l'archipel Indien) y est semblable. Cette étude pourrait 
être poussée beaucoup plus loin ail moyen des diction- 
naires et des grammaires de- dialectes péruvièni^ et itiëlti- 
cains, qui furent faits au xvii^ siècle par des ôiiséionhftirés 
espagnols. Lang observe ensuite que les iioms ainériéctins 
qui désignent des criques ott des i*uis6ëàiix comm@nôédt 
généralement par le préfixe oua^ qui en polyiiêdieô signifie 
eau, et à ce sujet je remarquerai qu'à là Notivelle-Càlé- 
donie, où précisément dâris là plupart des dialectes Yëtiti 
se nomme oue, la plupart des noms de coûtants d'eàii 
commencent par le mot aUè du bien ot/â, tellei^ sont les 
rivières de : Oua-ka, Oue-tîo, Oiià-rambâou, Oue-nafOtÉ, 
Oua-badji. Oua-gui, Oue-nimbo, Oua-gap, Ona-ilou, Oua- 
raï, Ou'enghî, Oua-ia, Boug-oue, Oua-mene, etc. Mais 
une aulre observation, peut-être aussi petemptoire, c'est 
qu'une des plus grandes tribus de cette lie porte ]|^éei- 
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sémeBt le nom d'une ville de la côte du Pérou : Payta.L^ 
chef de ce territoire était un des plus puissants lorsque 
nous arrivâmes, et nous fit une des plus vives résistances 
que nous eussions jamais eu à soutenir dans ce pays. 
Une montagne élevée, qui domine les terres de Payta^ 
porte le nom de Mou^ qui en polynésien signifie monta- 
gne, et, comme nous le verrons, le langage de ces indi- 
gènes présente une forte proportion de mots polynésiens. 

Dans le courant de ce mémoire, nous aurons souvent 
l'occasion de revenir sur des analogies semblables dans 
les noms des pays qui ont été parcourus par le courant 
polynésien ; il ne m'a point suffi des quelques mots que je 
viens de citer pour me croire autorisé à tirer mes conclu- 
sions. 

Nous avons vu que Zuniga mit encore en évidence ce 
fait linguistique des mots doubles dans les langues chi- 
lienne et polynésienne : lemolemo^ colocolo^ etc.; à la 
Nouvelle-Calédonie, nous trouvons la même chose dans 
un gi*and nombre de mots : goegoe, pelou pelou, kouUé 
kouUé. kourou kourou, etc. 

Ellis, dans son savant traité, s'exprime encore formelle- 
ment en ce qui regarde le langage (t. I, p. 119 et 178), 
et il reconnaît une très-grande analogie entre le polyné- 
sien et les langues du Nouveau-Mexique, et de certaines 
parties de l'Amérique du Sud. 

J'emprunte à l'illustre Alexandre de Humboldt, dans 
son ouvrage sur les langues kawi (t. IIl, p. â29), un de 
ses plus remarquables paragraphes sur la- question qui 
nous occupe : 

(( Enfin, dit-il, pour citer un exemple frappant de l'af- 
finité des caractères grammaticaux, la double forme de la 
première personne du pluriel, indiquant que la personne 
à qui l'on s'adresse est comprise dans le nous ou bien en 
est exclue, a été rencontrée dans un grand nombre de 
langues américaines et avait même été considéré jusqu'ici 
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comme un caractère spécial à ces langues. Ce caractère 
se rencontre cependant dans la plupart des langues que 
nous considérons ici, dans celle des Malais, dans celle des 
tles Philippines et dans celles de la Polynésie. Dans les 
langues polynésiennes, il s'étend même au duel, et telle 
y est d'ailleurs sa forme particulière, que si nous pouvions 
nous guider uniquement par des considérations logiques, 
il faudrait regarder ces langues comme étant le berceau 
et la véritable patrie de cette forme grammaticale. Hors 
de la mer du Sud et de l'Amérique, je ne le connais pas 
ailleurs que chez les Mandchous. » 

Mœrenhout, Marsden, d'Urville sont cependant d'un 
avis contraire et n'ont jamais trouvé, disent-ils, un seul 
point d'affinité entre ces langues. Quant à M. d'Eichthal, 
auquel nous devons une étude linguistique très-complète 
de la question, non-seulement il a trouvé des ressem- 
blances entre le polynésien et l'américain, mais il fait 
longuement ressortir les analogies du caribe et de la 
langue océanienne, ce qui vient encore à l'appui des ob- 
servations de Zuniga, d'Ëllis et de Lang. 

V. — PROBABILITÉS DES MIGRATIONS AMÉRICAINES DÉDUITES 
DES MOEURS ET COUTUMES GÉNÉRALES. 

Nous sommes ici sur un terrain très>facile, et pas un 
seul auteur n'a touché la question sans trouver entre l'A- 
méricain et le Polynésien une ressemblance des plus frap- 
pantes ; je dis plus, tout observateur, parcourant le nou- 
veau monde et l'Océanie, a dû être frappé de la similitude 
de la plupart des usages de ces peuples ; aussi serait-il 
trop long d'établir ici en détail cette liste comparative, je 
me contenterai de donner la nomenclature des traits les 
plus saillants qui se retrouvent chez les deux peuples, en 
commençant ce résumé par le chapitre si intéressant que 
le Rev. Lang y consacre : 

V Division bien tranchée en castes ; 
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P Rêtiâîon du pouvoîl' temporel et splrlttiel ; 

S'' Lat)gage vulgaire et langage ûë oéréttiotile i 

A** Méthode identique pouf la division des propHétA» ; 
usages de greniers à vivres nommas tabou à la Nouvelle- 
Kélande et tambo àii Mexique \ 

5^ Taxes prélevées par les cheft; à ïfthit), Pomâriô 111, 
père de la reine actuelle, provoqua même uiie rébellion 
par ses impôts exorbitants ; 

6*" Les travaux de l'industrie mexicaine sont idetitiquëi^ 
à ceux de tous les Polynésiens ; 

7'' Amour des orneâients de plume^ similitude de oës 
ornements au Mexique et en Polynésie; 

S"" L'étoffe végétale des Tahitiens est là même qiië le 
papier des Mexicains ; 

9** Culture de la terre au moyeti d'ut! pieu ; 

10^ Monuments religieux et sacrificësl huttiàins; , 

11* Cases mexicaines et polynésiennes, sans fbnêlf es et 
à une seule ouverture étroite ; 

12^ Des ruines de temples, pyramides, tombeau*, for- 
tifications se rencontrent eti Amérique au flët*d et au stid 
de Téquateur; leur architecture massive est identique à. 
celle des monuments semblables dont on trouve les débris 
en Polynésie et qui indiquent une civilisation ancienne. 
Lang s'étend tout au long sur ce sujet, et rappelle ^*à 
Tonga il y a un tombeau formé de pierres très-grosëès, 
qui né sauraient provenir de File qui est exclusivement 
coralligène et ne contient pas une pierre grosse éomme 
un œuf; 

18° L'écriture parlante usitée par les Américains et lèi^ 
Polynésiens. — J'ajouterai, à cet égard, que je possède 
des bambous sur lesquels ont été gravés ave<i les 
dents d'un coquillage et par les indigènes \fis principaux 
détails d'une de nos expéditions à la Nouvelle-Calédonie. 
Quant aux Malais, longtemps avant l'arrivée des Portugais, 
ils possédaient une écriture alphétique ; 



LES MIGRATIONS POLTNÊSIEUmES. !27 

14* Anthropophagie chez les Américains et lès Pol^nê- 
sieDs; 

15® Réunions en coùseil avant de prendre une décision ; 
grande éloquence naturelle. 

Les analogies précédentes ont surtout été constatées 
entre les Polynésiens et les aborigènes civilisés d'Amé- 
rique, les Mexicains et les Péruviens ; voici maintenant 
les ressemblances qui existent entre les Polynésiens et les 
peuplades sauvages du nouveau monde : 

1* Les indigènes du Brésil pensent avec les Polyné- 
siens (Jue les souffrances du corps viennent de la présence 
d'un mauvais esprit ; 

S* Suspension des cadavres ; 

â" Les maories de la Nouvelle-Zélande, comme cer- 
taines tribus d'Amérique, mangent les cadavres des chefs; 

4* La vetigéance est honorée chez lès deux peuples ; ils 
îà pratiquent par la fuse et k trahison : Tun arrache là 
chevelure de son ennemi et la suspend dans son wigwam ; 
Pautre en conserve le crâne qu'il étale au sommet d*unë 
pei'che devant la porté de sa hutte; 

B* Les Néo-Zélandais, les Néo-Calédonîens considèrent 
comme impures les femmes qui allaitent et les relèguent 
dans des cases spéciales; ainsi agissent certaines tribus 
de l'Amérique; 

6* Le cava est à Tahiti une boisson fermentée tirée 
d'une racine, pendant qu'au Brésil et dans la Guyane bh 
fabrique une boisson semblable aii moyen d'une racine 
nommée cassava, singulier rapprochement de nom et 
d'usage ; 

7° Pêche du poisson par l^empoisonnement des eaux à 
Tâide de certaines écorces qui, à la Nouvelle-Calédonie, 
est celle d'un euphorbiacée. 

Mœrenhout, qui professe tine opinion différente de 
la nôtre, cite les remarquables rapprochements qui exis- 
tent entre les mœurs polynésiennes et américaines (vol. II, 
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p. 2ilet suiv.) . Bien qu'ils présentent des analogies que 
nous n'avons pas citées, nous croyons la liste précédente 
sufSsamment longue pour qu'il nous soit permis de n'en 
pas faire l'analyse. 

EUis, dans ses Polynesian researches^ cite encore de 
nombreux traits de ressemblance entre les deux peuples 
qui nous occupent ; au poinl de vue du visage, de la cou- 
leur de la peau, du tatouage, des sépultures, de la forme 
et de la structure des masses pyramidales de pierres ser- 
vant de temples ou de tombeaux, de Tusage du poncho 
semblable au vêtement polynésien nommé tipouta^ des 
parures de plumes et de fleurs, du nom de dieu Tiou en 
Amérique, Tii à Tahiti, de la légende qui fait descendre 
les Incas du soleil pendant que le Tii tahitien en descen- 
dait aussi, etc. 

M. d'EichthaU dans ses Études que nous avons citées, 
établit dans un long chapitre la plus grande similitude de 
détails entre les modes de sépulture chez les Américains 
et les Polynésiens ; nous trouvons les mêmes faits à la 
Nouvelle-Calédonie, sauf que dans cette île, suivant que 
Félément polynésien domine plus ou moins dans une tribu, 
on voit s'établir dans ces usages des variantes plus ou 
moins grandes. Cet auteur rappelle encore l'opinion du 
docteur américain Mittchell (Société des antiquaires d'A- 
mérique, 1817) qui, après avoir constaté une analogie 
évidente entre les usages américaius et polynésiens, croit 
pouvoir afiSrmer que la race des anciens habitants de l'A- 
mérique du Nord, aujourd'hui disparue, n^était autre que 
la race polynésienne; il s'appuie principalement sur 
l'examen de plusieurs momies, débris d'un peuple dis- 
paru, que l'on trouvait dans des cavernes dans des con- 
ditions identiques à celles où se rencontrent les momies po- 
lynésiennes des Marquises, et vêtues d'étoffes identiques. 

Je terminerai ici l'examen de cette question, il sortirait 
du cadre de cette note d'y accumuler tous les faits qui 
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^ennent à l'appui de ma thèse ; on pourra se reporter aux 
écrits des hommes autorisés auxquels j'ai emprunté la plus 
grande partie de ce chapitre et l'on verra qu'en vérité, 
ils confirment — parfois indirectement, je le reconnais — 
l'opinion que le Polynésien est arrivé de la côte américaine. 

VI. — TENDANCE GÉNÉRALE DES MIGRATIONS DE l'BST 
A l'ouest DANS LA ZONE INTERTROPIGALE. 

Il est certainement difficile de mettre en complète 
évidence les relations intimes qui lient les Américains et 
les indigènes de l'Océanie ; depuis que la souche polyné- 
sienne est arrivée de l'est sur les îles du Pacifique un 
long espace de temps s'est écoulé et la tribu d'où elle 
provenait s'est dispersée, éteinte ou fondue dans une 
autre, au milieu de la vie mouvementée et îrrégulière 
que les peuples américains menaient sur ce grand conti- 
nent ; on sait aujourd'hui que depuis le cap Horn jusqu'au 
détroit de Behring, les deux Amériques présentent à peu 
près autant de variétés d'hommes que le reste du monde 
et surtout les intermédiaires entre le noir et le jaune ; au 
Mexique, un missionnaire, le Père Fages, a trouvé sur les 
bords de la rivière Santa-Ignes, des hommes au teint 
blanc, aux cheveux blonds et aux traits agréables. Le 
major Eraery avait déjà signalé dans le Far-west^ la pré- 
sence de races blanches. Enfin à Sancta Barbara, en 
Californie, existe une peuplade d'origine japonaise dont 
on ignore l'époque d'arrivée, ils ont non-seulementconservé 
le type mais encore le langage à un degré suffisant pour 
avoir pu converser avec des Japonais qui en 1861 abordé* 
rent ce port (1). — Cette tribu erratique arriva probable- 
ment à la faveur du grand courant et des vents variables 
qui régnent sur les parallèles qui séparent le Japon de la 

(I) Archiver de la commission scientifique du Mexique^ t. III, p. 420. 
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Californie, M^tis, sans nous étendre davantage sur TeHiDo- 
graphie si compliquée des Amériques, nous dirons que 
pendant le temps que mit la tribu-mère des Polynésiens à 
s'effacer au milieu du grand mouvement des peuples 
américains, sa colonie du Pacifique, hi Tabri de tout 
mélange, se développait sur les rochers volcaniques ou 
les récifs et y conservait toute l'originalité primitive; 
cependant, à mesure que cette race se propageait vers 
l'ouest, peuplant les îles désertes qu'elle rencontrait, elle 
arriva enfin sur des terres assez voisines des régions occi- 
dentales pour y trouver, déjà installés, des hommes qui 
étaient venus eux-mêmes de ces anciens continents de 
l'ouest et dq nord-ouest, c'est-à-dire des Australasiens et 
des Asiatiques arrivés d'île en île à travers l'archipel 
Indien; aussi, dans toutes les îles, qui forment, pour 
ainsi dire, les frontières occidentales de la Polynésie, 
nous trouvons un mélange de races, dans lequel domine 
tour à tour, le jaune, venu de TAsie, le noir australasien 
et enfin le Polynésien, il y eut ensuite, entre ces trois 
races et sur les îles océaniennes de nombreux chassés- 
croisés^ amenés le plus souvent par des circonstances 
exceptionnelles, mais qui donnèrent naissance aux traces 
de ces trois types caractéristiques, que l'on rencontre 
jusqu'à une assez grande dislance dans l'est : pour éta- 
blir la réalité de ces allées et venues des races mélangées, 
nous avons encore l'association des langues et des usages, 
qui est si évidente aux îles Fidji, aux Nouvelles-Hébrides, 
à la Nouvelle-Calédonie, et dans toute TAustralasie; il est 
vrai que ces terres sont géographiquement placées au 
point de tangence des trois races : une étude bien com- 
plète (mais si ingrate et si longue que je doute qu'on la 
fasse ôvs^nt qu'il en soit trop tard) des dialectes de ces 
contrées, s^rriverait, sans doute, à mettre en complète 
évidence ce que de simples indices nous enseignent déjà. 
En présence de cette surprenante identité de nuance et 
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de langage, qui existe dans la Polynésie orientale surtout, 
op a émis ropinioo que les migrations polynésiennes étaient 
assez récentes pour que ce peuple n'eût pas eu le temps 
de perdre sa langue et ses coutumes; je ne suis point de 
cet ayis, en montrfint plus haut l'antiquité relativement 
reculée des îles Polynésiennes, je ne doute point que les 
hoQimes ne soient venus les peuple^r depuis un temps 
aussi fort éloigné et je n'en voudrais déjà pour preuve 
que le changement que le type des immigrants primitifs 
a subi; cependant, malgré cette antique expansion des 
Polynésiens sur un archipel qui parcourt près des deux 
cinquièmes des méridiens, je ne m'étonne point qu'ils 
aient conservé des idiomes, un type, des mœurs identi- 
ques. Ne savons-nous pas, en effet, qu'à chaque instant, 
à la suite des guerres, de famine, et surtout emportées par 
les vents et les courants, des fractions plus ou moins 
grandes ^e ces tribus étaient entraînées au large, fran- 
chissaient des distances énormes et abordaient dans 
quelque lie où elles venaient pour ainsi dire entretenir le 
type, la langue et les mœurs, en un mot, sur ce grand 
Océaiiy presque désert, ces petites îles, à la faveur des 
faits et les événements que j'ai cités, se visitaient bien 
plus souvent que ne le font entre eux les peuples d'un 
même continent. Aussi, malgré les belles recherches de 
Haie et de notre savant confrère M. de Quatrefages, je ne 
puis croire qu'il soit possible de fixer la date première 
des migrations polynésiennes et encore moins l'initéraire 
particulier de chacune d'elles. 

En résumé et d'une manière générale, si l'on tient 
compte de la haute antiquité de l'homme sur la terre, de 
l'influence sur ses migrations des vents et des courants 
généraux 9 il a du y avoir des échanges constants autour 
du globe entre Jes terres qui s'y rencontrent, d'un tropi- 
que à l'autre, il y avait donc, de l'est à l'ouest, non- 
seolement un courant circulaire de l'atmosphère, un 
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courant de la mer^ mais encore un courant humain; aussi 
nos connaissances actuelles, sur les peuples intertropi- 
caux, malgré leur insuffisance, nous montrent entre eux 
tous des relations évidentes de mœurs, de langage et il 
n'en saurait être autrement. M. Jomard n'a-t-il pas 
reconnu, par exemple, d'après des inscriptions trouvées 
en Amérique que les Africains des Canaries et les Car- 
thaginois étaient en relation avec le nouveau monde ? 

Enfin, dans l'intérieur de la Guyane Anglaise, d'après 
W. "Willhouse (Notices of the Indian inhabiting the inte- 
rior ofthe British Guiana^ — second volume ofthe geo- 
graphical Society) ^ les habitudes des indigènes et leur ca- 
ractère coïncident si remarquablement dans tous les détails 
avec ceux des Polynésiens, que le livre entier semblerait 
être une description d'un voyage aux îles du Pacifique. 
— D'autres faits sont venus me confirmer dans l'exis- 
tence, depuis la plus haute antiquité, du courant humain 
intertropical de l'est à l'ouest, mais la citation de tous ces 
faits à Tappui sortirait de mon cadre; plus tard il me 
sera peut-être possible de revenir en détail sur cette 
question, jusqu'alors je me contente de prendre date et 
d'engager les savants que la question intéresse à vouloir 
bien accorder quelques-uns de leurs loisirs à l'examen et à 
la vérification de cette loi des migrations humaines que 
je viens de formuler. 

De ce courant humain intertropical se détachaient au 
sud et au nord des branches qui, entrant alors dans la 
zone des vents et des courants variables, allaient s'échouer 
sur les terres qu'elles rencontraient dans ces directions, 
c'est ainsi que dans l'archipel Indien et jusqu'aux îles 
Aleutiennes on retrouve la trace des Polynésiens et que 
nous avons vu des Japonais venir échouer en Californie. 

L'obscurité la plus profonde règne certainement sur 
l'histoire de l'homme à ces temps reculés et c'est pour 
le penseur un intéressant et vaste champ d'hypothèses; 
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quelle longue série de siècles s'écoula avant que rhomme 
pût écrire son histoire sur la pierre ou le papier ! En eut- 
il la pensée tant qu'il resta dans les zones chaudes qui 
furent évidemment son berceau? Non, et semblables aux 
habitants actuels de ces mêmes régions, leur vie s'écoulait 
sans besoins; le soleil, étant toujours chaud, ne leur mar- 
quait point les saisons et encore moins leur âge qu'ils 
ignoraient ; comme aujourd'hui; la belle végétation qui 
couvrait ces terres, leur donnait sans travail la vie de 
chaque jour et l'on comprend que la contemplation de 
cette sublime nature suffisait largement à toutes leurs 
aspirations au grand et au beau! C'était làl'Eden, gravé 
si fortement dans le souvenir de l'antique nation juive, et 
que les îles fortunées de l'océan Pacifique ont si sou- 
vent rappelé aux voyageurs. 

Mais ceux de ces hommes primitifs que les événements 
ou les faits géologiques conduisirent ou laissèrent plus 
tard sur des terres plus froides ou moins généreuses, 
durent y continuer plus péniblement la bataille de la vie ; 
le sol ne livrait plus la nourriture qu'au prix d'artifices 
longs et pénibles, ce n'était que par la construction de 
maisons solides habilement édifiées que l'on s'isolait des 
frimas ; l'homme apprenait encore le tissage des étoffes, 
perfectionnait ses armes pour la lutte contre les animaux 
dangereux ou utiles par leur chair et leur fourrure. Dans 
tous ces travaux, la pensée humaine dut se soumettre aux 
plus grands efforts qui lui iBussent encore jamais été 
nécessaires, et les domaines de notre intelligence s'élar- 
girent; ces premières victoires contre des difficultés natu- 
relles vraiment redoutables lui firent comprendre la gloire 
et le mérite de semblables luttes; chaque jour, du reste, 
la nature lui en offrait de nouvelles; s'il avait bien fait, il 
voulut faire mieux, ei successivement le bois remplaça 
Técorce et le chanvre, la pierre le bois, le métal la pierre; 

son type^ ses facultés morales s'adoucirent et, avec les 

^ 3 
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siècles, il y eut entre lui et ses ancêtres sauvages un véri- 
table abîme I Mais si les races humaines ne cessèrent de 
marcher ou plutôt d'errer sur notre planète, suivant des 
directions générales bien marquées, la civilisation suivait 
aussi leurs traces, et chaque découverte nouvelle et utile, 
chaque plante ou fruit, chaque animal domestique et pré- 
cieux, se répandait peu à peu, de proche en proche, parmi 
les habitants de la terre, n'étant arrêté que par les condi- 
tions climatériques ou de grands obstacles naturels. Par 
contre, il arrivait aussi que les émigrants n'étaient que des 
hordes rudes et sauvages qui passaient comme un brutal 
et farouche ouragan sur les territoires riches, cultivé s , 
somptueux et les ramenaient à l'état de pauvreté d'où les 
avait tirés le travail des siècles ; c'est ainsi que durent se 
passer les choses pour les peuples qui élevèrent en Améri- 
que, en Asie, en Afrique et en Océanie, ces monuments 
qui nous étonnent en nous démontrant qu'une civiUsation 
complète a passé par là, — L'Europe a peu de ces 
monuments, la plupart de ceux qu'elle possède sont 
modernes, elle en sait même l'histoire, c'est que, cette 
partie du monde est, avec l'Amérique septentrionale, ie 
dernier point où le courant humain vint aboutir, le type, 
l'intelligence, les mœurs étaient déjà améliorés; si l'on 
jette, en effet, les yeux sur un planisphère, on voit que 
l'Europe est placée en dehors du courant humain inter- 
tropical et que les migrations ont dû s'y faire, soit au 
moyen des vents variables et, alors, de la côte d'Améri- 
que, ce qui est bien peu probable, soit par l'intermé- 
diaire de Tipamense continent asiatique, la mer des Indes, 
la mer Rouge et, enfin, la mer Méditerranée ; cette der- * 
nière marche, au reste, est historique, et l'on sait que la 
civilisation dans le vieux monde s'est propagée de l'orient 
à l'occident, nous l'avons vue avec les navires de Chris- 
tophe Colomb, poursuivre sa marche à l'est et s'installer 
ea AmériquQ ; aujourd'hui que l'ou sait dégager de la 



LES MIGRATIONS POLYNÊSIEPiNES, 35 

bouille la force qu'elle contient, les vents perdent leur 
importance et nous pouvons assister à Tenvabissement 
rapide de toute la terre par notre race et notre civilisa* 
tion; déjà en Océanie les premiers occupants s'éteignent 
nouscèdentla place, et l'Afrique, l'Inde, rindo-Chine, la 
Gbine et le Japon, seront bientôt la proie de notre ardente 
race, la dernière venue ou la plus épurée, qui doit régner 
seule sur tous les méridiens I 

Les recherches faites chez les Polynésiens , les Austra- 
lasiens, les Malgaches et les Américains ont, comme noua 
l'avons vu, amené la découverte d'intimes relations danç 
le langage et les mœurs, çn même temps qu'un mélange 
singulier des trois grandes divisions de l'homnie, noirs, 
blancs et jaunes ; en ce qui regarde les Polynésiens « on a 
démontré leurs rapports avec Tarcbipel Indien, l'ancienne 
Egypte, Madagascar, la Mélanésie, l'Inde, les Mandin-* 
gués, les peuples Indo-Germaniques et les Garibes ; enfin 
des relations linguistiques entre ceux-ci et les Ouolofs, 
Quand on considère que la plupart des peuples dont il est 
ici question sont dans la limite des vents alizés ou sur 
leurs frontières, on verra, je pense, un appui sérieux à la 
loi à laquelle, d'après moi, les migrations humaines étaient 
autrefois soumises» 

Le docteur Lang cite uq grand nombre d'usages sem- 
blables entre les Polynésiens et les Asiatiques, et princi- 
palement la similitude des idoles polynésiennes avec celles 
de l'empire Birman, observation qui concorde avec celle» 
qui ont été faites en Indo-Gbine, par l'intrépide et infor- 
tuné savant Q^nri Moubot ; ce naturaliste a constaté dans 
les traditions des habitants d^ la presqu'île, le souvenir 
de migrations venues du sud et qui fiuraient refoulé Tan*- 
çienne race dans les montagne», eelle^Ui mêmç qui éleva 
ces villes, ces monument», d'une architecture si gran- 
diose, qu'il nous fait entrevoir d^ins une enthousiaste das^ 
cription ; l'auteur «atim^ è jim de 2000 ans Tâge de ces 
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ruines ; enfin il signale dans ces parages la grande res- 
semblance des dialectes avec la langue malaise, ce qui 
confirmerait encore l'arrivée par le sud-est des envahis- 
seurs (p. 216, M. Mouhot, Voyages dans le royaume de 
Siam^ de Cambodge et de Laos) . 

L'étude des modes d'embarcation est aussi un excel- 
lent guide pour la question qui nous occupe, car des 
insulaires qui vivent en grande partie du produit de leur 
pêche, doivent naturellement déployer toute leur indus- 
trie à la construction de ces engins si précieux ; c'est ce 
qui a lieu en effet : à la Nouvelle-Galle du Sud, l'embar- 
cation était composée de grands morceaux d'écorces liées 
aux deux bouts ; en Polynésie, au contraire, à la Nou- 
velle-Calédonie, à la Nouvelle-Zélande, on fait des piro- 
gues à balancier, d'autres sont immenses, doubles, solides, 
avec un abri, mais sans luxe; aux Salomon, on trouve les 
pirogues précédentes, mais déjà mieux travaillées. Bou- 
gainville en signale à l'île Choiseul, qui étaient ornées 
d'une tète d'homme sculptée; les yeux étaient de nacre, 
les oreilles tl' écailles de tortue et la figure ressemblait à 
un masque garni d'une longue barbe ; les lèvres étaient 
teintes d'un rouge éclatant. 

Remontant encore au nord-ouest, nous trouvons aux 
îles Pelew, la pirogue polynésienne, mais la surpassant 
de beaucoup en élégance, en propreté et en art ; l'extérieur 
et même l'intérieur sont remplis de sculptures incrustées 
d'écaillé ; on les peint aussi en blanc et en rouge. 

Un peu plus au nord, aux Mariannes^ à Tîle Guam^ 
les embarcations indigènes étaient si bien entendues, 
lorsque Ânson les visita ve^s le milieu du siècle dernier, 
qu'elles pouvaient lutter de vitesse avec nos navires mar- 
chands et braver tout aussi bien qu'eux la grosse mer; 
cependant, en lisant lai description détaillée qui est faite 
de ces pros-volants par Walter, rédacteur d' Anson, j'y 
ai encore reconnu la pirogue polynésienne dans tous ses 
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détails, mais amenée à un degré de perfection complet. 
Cette esquisse ne nous montre-t-elle pas que l'on trouve 
plus d'art, de iini, aussitôt que Ton parvient dans les 
parages où le mélange des races s'effectuant, chacune 
d'elles a apporté les perfectionnements qui lui étaient pro- 
,pres. 

VII. — ARGUMENTS PROPOSÉS POUR ÉTABLIR LES MIGRATIONS 
POLYNÉSIENNES DE l'OUEST A L'eST, ET ARGUMENTS CON- 
TRAIRES. 

L'hypothèse que. j'ai émise et essayé de faire prévaloir 
sur les migrations polynésiennes, se trouve en rapport 
avec la majorité des faits ; cependant l'opinion contraire 
a été soutenue par un grand nombre d'auteurs ; il serait 
trop long et certainement inutile de reprendre et suivre 
pas à pas tous les écrits de ces savants ; je me conten- 
terai d'aborder rapidement leurs arguments les plus 
p^remptoires, n'en délaissant cependant aucun qui, dans 
ma pensée, pourrait être d'une importance suJDTisante pour 
maintenir la cause que je combats. 

Dans son ouvrage, le docteur Lang, après avoir re- 
connu et même établi la ressemblance frappante qui existe 
entre- les langues chilienne et polynésienne, essaye de 
démontrer que les Américains sont venus de l'Asie par 
l'intermédiaire de la Polynésie qu'ils peuplèrent -, il s'ap- 
puie pour cela : 

1** Sur ce que les Américains n'ont matériellement pas 
pu venir en Asie par le détroit de Behring et comme 
pour lui, ils ne peuvent venir que de l'Asie, ils ont dû 
nécessairement traverser l'Océanie. 

2"" Sur ce que les Américains étant anthropophages et 
les Asiatiques ne l'étant pas, les premiers n'ont pu le deve- 
nir que par un mélange avec les peuplades océaniennes. 

S"" Sur ce que les Américains de la côte occidentale, 
n'étant pas marins, n'ont pu venir en Océanie. 
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à** Sut* ce que ces Américains ne faisaient jamais de 
voyages de découvertes. 

Telles sont les meilleures raisons que le Rév. docteur 
Laug, qui, cependant, fait autorité dans la question, a cru 
suffisantes au soutien de sa thèse ; je les soumets telles 
quelles aux méditations, persuadé qu'on n'y verra pas 
l'esprit de l'analyse consciencieuse, impartiale. Le premier 
argument est d'ailleurs détruit par le seul fait de l'ancien- 
neté de l'homme sur la terre ; le second impliquerait une 
race océanienne antérieure et anthropophage ; le troisième 
tombe devant les récits des voyageurs qui ont vu le long 
des côtes du Pérou des radeaux capables de tenir la mer ; 
enfin, le quatrième ne saurait ôtre facilement établi, sut'- 
tout en ce qui regarde les temps anciens auxquels les mi- 
grations s'effectuèrent. 

Le Rév» Lang signale encore la ressemblance des 
Malais et des Polynésiens ; il n'a cependant trouvé qu'une 
trentaine de mots semblables; EUis, d'autre part, nie 
cette analogie et la borne, en tous cas, à un très-^petit 
nombre de mots, pendant que tous les autres présentent 
une étormantt dissemblante; enfin, à Java et à Sumatra, 
la langue serait tout à foit origin'ale, sans aucune trace de 
polynésien . 

Ne résulte-t-il pas jusqu'à l'évidence de ces comparai- 
sons : 

1** Que les Polynésiens n'oi\t eu avec les Malais que 
de faibles contacts. 

2* Qu'il aurait été impossible aux Polynésiens de frati- 
chir la barrière malaise pour se rendre en Océanie, sans y 
laisser une plus profonde traoe de leur passage. 

Pour tourner cette dernière difficulté, Lang avec Mars- 
den, Fauteur d'un dictionnaire naalais, imagine de faire 
dériver les Polynésiens de la Tartane chinoise, s'ap- 
puyant d'abord sur ce qu'il existe un langage de cérémo- 
nie dans l'Indo-Ghine , la Malaisie elf la Polynésie , et 
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ensuite, sur des analogies grammaticales entre le chinois 
et le'polynésîen ;'à cet égard, Langne peut citer que deux 
mots identiques, dont l'un me semble très-intéressant, 
c'est : tong et tonga^ qui veulent respectivement dire 
Vest^ en chinois et en polynésien ; ce même mot, pout* 
exprimer la direction orientale que je considère comme 
si importante en ce qui concerne les migrations des peu- 
ples, ce même mot, dis-je, pourrait sembler conservé 
parmi les Chinois, à la suite de l'arrivée chez eux de 
migrations de l'Orient et de source polynésienne. Quoi 
qu'il en soit, Lang, dans sa dernière hypothèse, qui fait 
venir les Polynésiens de la Chine, semble oublier que 
Fauteur sur lequel il s'appuie, Marsden, dans un ouvragé 
postérieur, Miscellaneous worh, p. 5, renie son idée 
première et reconnaît, qu'au contraire, il est impossible 
de trouver aucun arrangement grammatical entre le poly- 
nésien et aucune langue des continents les plus rappro- 
chés ; il regarde donc le polynésien comme original, ett 
ce sens que son origine est dans cet état d* obscurité au 
delà duquel on ne peut tracer aucune ligne de dériva- 
tion ou de c(mnexion. Cette assertion catégorique d*uti 
homme qui avait passé nombre d'années dans ces parages 
à r étude ethnographique et linguistique de ces peuples, 
est trop importante pour que je ne la signale point d'une 
façon particulière ; ne nous montre-t-elle pas, ainsi que 
j'ai essayé de le démontrer, que le. peuple polynésien, 
protégé de tous côtés par d'infranchissables barrières 
naturelles, n'a jamais pu, aux temps anciens, être envahi 
par d^autres peuples, pendant que lui, au contraire, 
s'écoulait peu à peu vers l'Occident, semblable à un ruis- 
seau que les eaux de la mer ne peuvent remonter, mais 
qui descend constamment vers elles. 

Lang nous rappelle ensuite un fait intéressant, c'est 
l'antique relation qui existait entre les Chinois, les Malais 
et les côtes nord de la Nouvelle-Hollande et de la Nou- 
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velle-Guinée, où les premiers se rendaient pour pêcher 
le trépang {holothuria edulis). Les Malais donnaient à la 
Nouvelle-Guinée le nom de Tana-Papoua^ terre des che- 
vettx frisés ou des hommes à cheveux frisés ; taruiy terre ; 
poua-poua, cheveux frisés, en malais. Chaque année, les 
flottilles malaises partaient avec la mousson d'ouest pour re- 
venir avec la reprise des alizés. Lang suppose que dans ces 
voyages les Malais furent entraînés vers Test et peuplèrent 
la Polynésie, mais il oublie que ces peuples, en quelque 
terre qu'ils eussent ainsi abordé, au retour des alizés 
qu'ils connaissaient si bien, seraient revenus dans leur 
patrie ; et c'est, en effet, ce qui dut avoir lieu plus d'une 
fois; ce nom de Tana que porte une des Nouvelles- 
Hébrides et qui signifie terre^ contrée, en langue malaise, 
indiquerait des relations anciennes entre les Malais et les 
habitants de ce groupe. 

Comme on le voit, les arguments de Lang sont loin 
d'être nets, et surtout péremptoires , aussi aurons-nous 
plus de peine à la réfutation, lorsqu'il s'agira du travail 
de notre savant collègue M. de Quatrefages : « Les Poly- 
nésiens et les migrations polynésiennes » . Parlant de la 
thèse que je soutiens, cet auteur dit (page 81) quelque 
part : « Je ne crois pas que cette opinion compte aucun 
adhérent dont le nom ait quelque valeur dans la science. » 
Il eût, peut-être, été plus vrai de dire que peu de savants 
ont été à même d'étudier sérieusement la question, qui 
est précisément une de celles qui exigent que l'on voie les 
choses par soi-même et non point d'après des rapports ; 
quelques hommes de science sont cependant de mon 
avis, le Rév. docteur Ellis, lui-même, un missionnaire 
anglican ! Quant aux marins, qui ont pratiqué l'Océanie, 
il en serait à peine un sur mille qui voudrait faire venir 
les Polynésiens de l'Asie ; et, à cet égard , nous «avons le 
témoignage énergique et expérimenté de M. Lafond de 
Lurcy. Quant aux hommes de mer qui ont écrit sur h 
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question, ils ont tourné plus ou moins habilement la dif- 
ficulté : Mœrenbout, fait des Polynésiens des authochtones; 
Dumont d'Urville, ressuscitant une hypothèse tombée 
devant l'examen de la géologie, en fait les restes d'un 
peuple vivant sur les débris d'un ancien continent. M. de 
Quatrefages a aussi parfaitement saisi la difficulté qu'op- 
posent à sa thèse les vents et les courants, car il cherche 
par un grand nombre de faits à démontrer, en premier 
lieu, que les Polynésiens peuvent accomplir de longues 
traversées en mer, au moyen de leurs pirogues, et, en 
second lieu, qu'un grand nombre de fois, les migrations 
connues ont eu lieu de l'ouest à l'est. A l'égard de ces 
dernières, je remarquerai, dès à présent, qu'elles sont 
presque toujours plus ou moins obliques aux méridiens 
et, ensuite, qu elles ne sont que des exceptions à la 
grande règle, bien connue, que les pirogues égarées finis* 
sent toujours par s'échouer sur un rivage àTouest du 
point de départ : Mœrenhout (t. II, p. 231) et Ëllis sont 
catégoriques à cet égard. 

M. de Quatrefages s'appuie encore sur la présence de 
la zone de calmes et de vents variables qui sur 11° de 
latitude environ enveloppe l'équateur, et c'est à la faveur 
des vents d'ouest, qui soufflent parfois dans cette étroite 
portion du Pacifique, que l'auteur veut conduire les Asia- 
tiques à travers l'Océanie; mais pour réfuter cette hypo- 
thèse, il suffit de se reporter au chap. III de ce mémoire, 
qui traite des vents, et d'y lire l'opinion de Mœrenhout, 
écrite trente années avant l'apparition du livre qui nous 
occupe et par un homme qui, cependant, considère les 
Polynésiens comme des authochtones ; au reste, tous les 
marins ne savent-ils pas que dans cette région de calmes 
et de vents variables, le cloud-ring des Anglais, le pôt- 
au-noir des Français, une pirogue mal approvisionnée, 
mal gréée, mal dirigée, serait indéfiniment le jouet des 
calmes et des brises folles ! Le savant professeur nous 
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oppose encore, d'après M. de Kerhallet, un courant 
éqtiatorial qui, contrairement à ce qui disent Mœrenhout 
et Maury, irait de l'ouest à Test; ce courant, très-étroît, 
serait placé entre deux autres plus larges et de sens 
contraire, ce qui offre déjà plus d'une double chance 
aux pirogues pour aller de l'est à l'ouest ; un fait qui 
prouve le peu d'importance de ce courant même, c'est 
qu'il n'est pas. mentionné sur la carte de Maury (1). 

Au courant équatorial de M. Kerhallet, à la zone des 
vents variables, M. de Quatrefages ajoute Taîde des Coups 
de vent et les tempêtes qui, dans ces parages, viennent 
en effet, de toutes les directions ; mais, quiconque a vu 
dans ces mers des coups de vent de l'ouest sait qu'une 
embarcation indigène serait aussitôt chavirée ou que, en 
supposant qu'elle échappât à ce premier danger, après le 
coup de vent qui ne dure pas plus de deux ou trois jours, 
elle reprendrait au plus tôt la route de Touest avec le 
retour des alizés. Cependant, ces tempêtes elles-mêmes, 
qu'invoque l'auteur, seraient plutôt contraires aux migra- 
tions de l'ouest à l'est, car, parmi elles, il faut surtout 
Compter les cyclones ; or, chacun sait que la marche dé 
ces terribles trombes est constante et de l'est à l'ouest ; 
dans l'hémisphère sud, par exemple, elles prennent nais- 
sance aux environs de Téquateur, avec un diamètre qui 
peut atteindre 900 milles, elles tournent sur elles-mêmes 
dans la direction des aiguilles d^une montre et pendant 
que les vitesses de l'air sont immenses aux circonférences 
extrêmes, elles diminuent de plus en plus et sont nulles 

(1) D'après ce grand obsenrateur, il n'y a dans le Pacifique et suivant 
réquateur qu*un courant dirigé de Pest à Touest; il prend naissance sur 
la côte occidentale de rAmérique, entre Téquateur et les 15<^ ou 20"* de 
latitude nord^ pour s'épanouir et se répandre à travers tout Tocéan Paci- 
fique. — Cependant, Je le répète, je ne saurais nier le courant de M. Ker- 
hallet, qui était un marin distingué, mais seulement Timportaoce de ce 
courant. 
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vers le centre ; le mouyement de translation n'est en 
moyenne que de 7 milles à l'heure ; dans rhémisphëre 
sud, dont nous parlons, le cyclone suit toujours une 
marche à très-peu près identique, des environs de Téquar 
teur, à la limite sud du cloud-ring^ où il s'est formé, il 
se dirige vers l'ouest, iniflécbissant de plus en plus vers 
le sud, de façon à décrire une parabole, qui va passei' 
entre la Nouvelle-Hollande et la Nouvelle-Calédonie, 
revient ensuite au sud-^st en doublant le nord de la 
Nouvelle-Zélande, d'où le phénomène dévastateur va se 
perdre au sud du tropique entre les ^^ et 40° de latitude 
méridionale. D'après cette allure du cyclone, si nous 
supposons un instant avec l'auteur des Migrations poly- 
nésiennes^ que ces trombes puissent transporter sans les 
briser les embarcations de l'homme primitif, cette trans- 
lation se fera dans les deux hémisphères de l'est à l'ouest, 
excepté cependant pour les habitants de la partie orien- 
tale de l'Australasie qui seraient alors rejetés dans le 
désert humide qui forme le sud du Pacifique. En dehors 
de la zone du calme et des vents variables et sur une 
largeur de 30° à droite et à gauche de Téquateur, les 
vents alizés régnent sur l'Océanie, soufflant du nord-est 
dans l'hémisphère nord , et du sud-est dans l'autre. 
M. de Quatrefages oppose un second fait à ce premier : 
c'est que les alizés perdent toujours leur régularité aux 
environs des continents et que ce phénomène augmente 
avec la grandeur, l'orientation et le niveau des terres; 
dans l'archipel Indien, par exemple, les vents alizés sont 
presque renversés pendant la moitié de l'année, ils pren- 
nent alors le nom de moussons ;VL, de Quatrefages recon- 
naît bien que dans le Pacifique les moussons n^ont pas une 
grande régularité, mais il admet cependant que leur durée 
et leur intensité est suffisante pour avoir opéré les migra- 
tions polynésiennes de l'ouest à l'est.. Je suis encore ici 
en pleine contradiction avec notre savant collègue et 
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j'ajoute que non-seulement la mousson est irrégulière en 
Polynésie, mais qu'elle n'existe absolument pas ; que les 
lies si petites et si espacées de cet archipel ne suffisent 
pas pour la former ; à la Nouvelle-Calédonie, par exemple, 
c^est à peine si l'influence de cette terre relativement 
grande, fait varier la direction des alizés ; je présente ci- 
dessous au lecteur, sur ce pays, un tableau de 1A9 ob- 
servations des vents, faites sur le rivage, à intervalles à 
peu près égaux, en 1866, à l'observatoire de Nouméa : 
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10 jours 91 jours 1 jour 13 jours 1 jour 1 jour 1 jour 11 jours 

Nota. — Chaque chiffre indique pendant combien de fois yingt-quatre 
heures de suite chaque vent a soufflé sans interruption. 

D'après ce tableau, on voit que les vents d'ouest n'ont 
jamais soujQDlé, sans interruption^ plus d'un jour de suite ; 
les vents de N.-O. plus de quatre jours et une seule fois; 
quant aux vents de S.-E., ils soufflent à peu près le reste 
da temps et par périodes qui atteignent 20 jours. Ce qui 
s'opposerait encore à ce que les indigènes pussent être 
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fréquemment emportés par les vents d'oaest, c'est leur 
propre défiance à les utiliser; j'ai fait en Océanie de 
fréquents et assez longs voyages dans des pirogues indi- 
gènes, qui étaient la plupart du temps mes seuls véhi- 
cules, mais j'ai toujours vu qu'alors qu'il s'agissait d'aller 
visiter une lie un peu éloignée, située dans la région de 
l'est et qu'un vent d'ouest se présentait , ces indigènes 
n'en profitaient point pour partir, et lorsque je leur en 
témoignai mon étonnement : c Ce vent ne durera pas, » 
me répondaient-ils , et, en effet, une saute arrivait 
bientôt. Aussi les indigènes , qui sont aussi peu pressés 
que pleins de prudence dans leurs actes, attendent-ils 
parfois assez longtemps que les vents se soient établis 
dans les régions de l'est qui peut favoriser leur départ ; il 
résulte encore de ces principes nautiques des Polynésiens 
et de la direction générale des vents, que des relations 
volontaires ou forcées s'établissent surtout entre les terres 
qui sont orientées de façon à pouvoir se servir pour l'aller 
et le retour des vents de>la région de l'est. A Tahiti et 
dans toutes les petites îles de cette partie de l'Océan ,1 es 
faits que je viens de signaler deviennent des plus saillants ; 
voici, au reste, un résumé des vents à Tahiti, obtenu 
d'après une longue série d'observations pendant ces der- 
nières années : 

Pendant les mois de janvier, février, mars et avril, les 
vents souillent plus particulièrement du nord-est, du nord 
et du nord-ouest ; s'ils viennent à sauter à une autre 
direction, ce n'est que pour peu temps et ils reviennent 
bientôt osciller du N.-E. au N.-O. par le nord. 

Pendant mai, juin, juillet et août, les vents oscillent 
entre le sud-est et l'est. 

En septembre, octobre, novembre et décembre, on a 
fraîches brises de l'E.-N.-E. à l'E.-S.-E. {Anniuiire des 
établissements français de r Océanie. — Papeete,aoûtl863, 
p< 322 etsuivO* 
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Ces résultats nous montrent clairement que sur les 
douze mois de l'année, on a pendant dix mois des vents 
de la région de l'est et pendant deux mois seulement des 
brises de la région du nord au nord^ouest ; on voit ainsi 
que les oscillations ne sont pas saccadées et que les vents 
passent progressivement, par l'est, du N.-O. au S.-E.; 
cette circonstance permet aux indigènes de se rendre 
d'une lie à Tautre en attendant les moments de l'année 
où le vent est le plus favorable pour le voyage ; ainsi, des 
Tahitiens veulent-ils se rendre dans une lie du nord-est, 
ils attendront une brise de S.-Ë. ou de S.-S.-E., bien 
établie, qui les emmènera grand largue et ils ne revien- 
dront qu'avec une brise d'E. ou de N.*E. , mais, en aucun 
cas, je le répète, ils ne se mettront en route de leur propre 
gré avec un vent de la région de l'ouest; une longue 
expérience leur a enseigné que ces vents sont de simples 
accidents, sans durée, qui, en outre, précèdent ou portent 
les gros temps. Tous ceux qui ont pu vivre avec les 
Polynésiens reconnaîtront la vérité de ces assertions, et 
ces insulaires ne peuvent, en effet, agir autrement, puis- 
qu'ils ne connaissent que la navigation vent arrière ou 
vent sous vergue ; aujourd'hui même, qu'ils se sont un 
peu formés à notre école, il leur arrive de se perdre dans 
les petits trajets qu'ils entreprennent d'une île à une 
autre : ainsi, à peu près au moment de mon passage à 
Tahiti, 1S67, on a recueilli en pleine mer et complète- 
ment égarée une goélette montée par des indigènes ; ceux- 
ci s^étaient perdus en se rendant des îles Touamotou 
(Pomotou) à Tahiti ; le trajet n'était pourtant que de 
80 lieues et la route au S.*0. ; c'est-à-dire vent arrière 
avec les alizés de N.-E. Aujourd'hui ces insulaires ne se 
hasardent à faire ces voyages qu'avec des bateaux euro- 
péens ; ils ne les entreprenaient, au reste, autrefois dans 
leurs pirogues, que dans des cas très^^rares et forcés par 
la guerre ou la famine. 
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Mais, dira-t-on, lorsque ces pirogues, allant ainsi d'une 
île à une autre, avec un vent d'est que Ton supposait 
bien établi, étaient cependant surprises par un vent d'ouest 
assez fort pour les chasser devant lui, n*y avait-il pas 
alors des migrations vers l'est? Je ne saurais le nier, mais 
seulement en ce qui concerne des îles voisines, c'est-à- 
dire situées à la distance où un vent d'ouest de deux, trois 
ou quatre jours peut jeter une pirogue, 100 lieues au 
plus, car, aussitôt que les indigènes, par la position des 
étoiles ou du soleil, se voient entraînés par un vent con- 
traire, ils enlèvent les voiles et se contentent de maintenir 
la pirogue au moyen de la pagaye-gouvernail; mais, 
aussitôt que ces insulaires s'aperçoivent par la position 
des étoiles du retour des vents d'est, on hisse la voile et 
Ton revient rapidement, mais la route est perdue, on ne 
retrouve plus l'île d'où la pirogue était partie, on la 
dépasse et l'on fuit toujours à pleines voiles dans la 
direction de l'ouest, où, si les provisions et la chance le 
permettent, cet équipage égaré atteindra quelque terre 
occidentale, située à plusieurs centaines de lieues du 
point de départ et où il entendra avec surprise un langage 
qu'il comprend. Ce qui confirme encore ce cas général, 
c'est que les habitants de l'ouest avaient souvent con- 
naissance de terres situées à l'est et que la réciproque 
n'existait pas ; nous reviendrons plus tard avec quelque 
détail sur ce fait important. Mais il n'est point d'ailleurs 
possible de nier l'influence des vents alizés dans le Paci- 
fique lorsque c'est grâce à eux que Magellan accomplit 
le premier voyage autour du monde ^ que pendant deux 
siècles les galions espagnols ae rendirent d'Acapulco à 
Manille, et qu'aujourd'hui encore chaque navire entre les 
tropiques se'dirige de Test à l'ouest dans le Pacifique. 

Je viens de donner l'origine et la marche de la plupart 
des migrations et je vais maintenant citer quelques exem- 
ples à Tappui, en commençant par ceux-là mêmea que 
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rapportent pour le soutien de leur thèse le Rév. docteur 
Langet le savant professeur M. de Qaatrefages. 

En premier lieu , ce dernier auteur cite une migration 
forcée d'habitants de l'île de Raiatéa (17° lat. S., 154° 
long. 0.) qui, surpris par la tempête furent jetés à Vile 
Watiou (20° 5' lat. S. 160° 28' long. 0.), c'est-à-dire à 
une distance de 1200 kil. dans le S.-S.-O. de leur point 
de départ. On remarquera que si ce fait, relaté dans les 
voyages de Gook, indique une migration involontaire, elle 
est, en tous cas de l'est à l'ouest ; de plus, les émigrants 
ne connaissaient pas l'existence de Watiou et les habitants 
de Watiou celle de Raiatéa. 

En second lieu, M. de Qaatrefages nous montre des 
pirogues chargées d'hommes, de femmes et d'enfants qui, 
à la suite d'une saute imprévue de vent au nord-ouest 
furent jetés à*Anaa à l'îlot Barrow, dans le sud-ouest à 
une distance de 500 milles environ, mais, de là, ces 
navigateurs revinrent au N.-O. avec les alizés, parcouru- 
rent une distance de 75 milles, trouvèrent Tîle Syam- 
Martin plus spacieuse que celle qu'ils avaient rencontrée 
tout d'abord, et s'y installèrent ; s'ils n'eussent pas aperçu 
cette seconde île, les alizés pouvaient les conduire à une 
distance considérable dans l'est et ils seraient alors entrés 
dans le cas général des migrations polynésiennes, c'est- 
à-dire, rejet dans l'est par un vent d'ouest, d'où perle de 
la route, enfin retour vers l'ouest avec les alizés jusqu'à 
la rencontre d'une terre placée encore à l'ouest du point 
de départ. 

Le troisième exemple nous montre des habitants des 
Garolines, chassés par une tempête jusqu'aux îles Radak 
situées à 2700 kil. dans l'est de leur point de départ ; 
malheureusement pour la cause que défend l'auteur, ce 
cas n'est guère applicable aux Polynésiens, tant à cause 
de l'existence de la mousson dans les régions dont il 
8'agit, que des embarcations que l'on y rencontre et qui| 
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nous Tavons vu, ont un degré de perfectionnement ignoré 
en Polynésie ; les pros-volants des Carolins leur permet- 
tent de véritables voyages au long cours et peuvent, 
jusqu'à un certain point, louvoyer ; de nos jours encore, 
chaque année, avec la mousson de juillet et août, on voit 
les hardis Carolins s'avancer vers l'est jusqu'aux Ma- 
riannes et s'en retourner avec les alizés. 

Nous emprunterons maintenant quelques exemples de 
migrations au Rév. docteur Ellis : 

Des naturels de Rouroutou, accompagnés d'un Améri- 
cain, avaient entrepris de se rendre à Rimarata, ile située 
à 70 milles dans Fouest; favorisés par les alizés, ils 
arrivèrent à leur but, mais, au retour, ces mêmes brises 
les poussèrent hors de leur route et c'est à 200 milles de 
là qu'ils furent rencontrés perdus sur l'Océan {Polynesian 
researches^ vol. 111, p. 392). 

Le premier missionnaire anglais qui débarqua à Râpa 
(27'» 36' 1. S. — 146'» 32' long. 0.) y trouva le dernier 
survivant d'une troupe de Polynésiens qui s'étaient 
perdus en mer et vinrent échouer sur cette terre ; ils 
étaient originaires de Mangareva, qui est situé à 90 milles 
environ au N.-O. (Ellis, vol. III, p. 374). C'est là une 
migration vers le sud-est, mais nous avons vu que dans 
ces parages les vents soufflent du N.-O. pendant deux 
mois de l'année; elle entre donc dans le cadre des 
migrations exceptionnelles de l'ouest à l'est que nous 
avons toujours admises. 

Mais laissons parler sur ce sujet le docteur Ellis lui- 
môme : 

« 11 y a plusieurs exemples de longs voyages accomphs 
par les habitants du Pacifique septentrional et méridional. 
En 1696, deux pirogues furent poussées depuis Ancarson 
jusqu'aux Philippines, sur une distance de 800 milles; 
elles avaient fui devant le temps de Cest à Vouest ei 
pendant 70 jours. 
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)> En 1720 deux pirogues arrivèrent aux Mariannes 
chassées d'un pays éloigné. 

1) Depuis plusieurs années on a vu arriver à Tahiti et 
de Fest plusieurs pirogues dont les occupants étaient 
égarés et ne connaissaient point Tahiti; de même que les 
lies d'où ils arrivaient étaient inconnues aux Tahitiens. » 

)) En 1820 une pirogue toucha à Maouroua, petit îlot 
situé à 30 milles à l'ouest de Borabora ; elle venait de 
Bairoutou, située à 800 milles environ au S. -S. -0, et 
avait près de trois semaines de mer. 

]» En 182A, un bateau européen partit de Raiatéa pour 
Tahiti, qui est situé dans l'ouest à 120 milles environ : le 
vent était à l'ouest (abandonnant leur prudence ordinaire 
les indigènes pensaient qu'il pourrait durer assez pour 
leur permettre de franchir cette petite distance) ; à peine 
eut-on perdu les côtes de vue que les alizés revinrent et 
le bateau, mal gouverné, fut rejeté dans le 5.-0., jusqu'à 
Y lie à' Atiou qai est à 800 milles de là. » (Ellis, vol. I, 
p. 120.) 

Le docteur Lang, lui-même, bien qu'opposé à notre 
thèse, nous dit que, vers le commencement de ce siècle, 
à la suite d'une guerre civile aux Pomotou, deux partis 
d'indigènes furent successivement forcés de prendre le 
large avec leurs pirogues et tous les deux, grâce aux 
alizés, abordèrent à Tahiti, à l'ouest de leur point de 
départ. 

Enfin pour terminer cette liste péremptoire, je citerai 
la migration bien connue, dans l'archipel des Loyalty, 
d'une nombreuse troupe de naturels des Wallis, terres 
situées dans le N.-E. à 1800 kilomètres environ. 



ï 
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VIII. — ARGUMENTS PROPOSÉS POUR ÉTABLIR LES MIGRA- 
TIONS POLYNÉSIENNES DE TOUEST A l'eST ET ARGUMENTS 
CONTRAIRES. 

Notre érainent collègue, M. de Quatrefages, rappelle 
encore dans son ouvrage la carte que Forster a donnée 
pour la première fois, et qui, due à un Tahitien nommé 
Tupaia^ indiquerait grossièrement la position des îles de 
la Polynésie ; certes , ce document est d'une grande im- 
portance : il nous confirme dans la pensée que ces peuples 
avaient accidentellement ou volontairement des relations 
entre eux, et que les observateurs, les savants — comme il 
s'en rencontre même chez les sauvages — n'avaient pas 
manqué de recueillir, de coordonner les faits relatifs à 
ces migrations et de dresser cette carte primitive mais 
intéressante. L'indigène Tupaia, auteur de ce travail, 
voyageur lui-même, le soumit à Cook et à ses compa- 
gnons; cependant, ce navigateur ne semble pas y avoir 
attaché toute l'importance que Forster lui donne dans ses 
« observations pendant un voyage autour du monde». — 
Plus tard, cette carte fut reprise par Haie, qui, pour la 
mettre mieux d'accord avec la réalité, crut devoir la faire 
évoluer de 180 degrés, c'est-à-dire faire du nord le sud 
et réciproquement. Je veux bien admettre cette erreur, 
quelque grossière qu'elle puisse être de la part de Tupaia, 
mais outre qu'elle déplace des points qui sont exacts et 
qui devaient servir forcément de repère, tels que l'île 
Eimo que l'on aperçoit de Tahiti et qui est bien à sa place 
dans l'original, elle enlève une partie de la confiance que 
l'on pourrait avoir dans les autres données; il est vrai 
que si, avec Haie, on retourne ainsi cette carte, l'île Savai 
des Samoa correspondrait à l'île Ohevai de Tupaia^ ce qui 
éloignerait la conjecture que cette île Ohevai aurait été 
tracée au hasard par Tupaia, d'après d'anciennes tradi- 
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tiens, et ne serait autre chose que Tile Hawaï, d'où cer- 
tains auteurs et surtout EUis, font partir toutes les migra- 
tions polynésiennes : bien que je sois contraire à cette 
dernière hypothèse» elle me semble plus rationnelle que 
celle de Haie qui met à Tahiti le foyer des Polynésiens et 
celle de M. de Quatrefages qui le place à File Savai, se 
basant surtout sur cette carte de Tupaia. Je vois, en effet, 
moins d'impossibilité matérielle à ce qu'une colonie de 
l'extrémité orientale de l'Asie, du Japon, par exemple, 
soit arrivée avec l'aide des vents et des courants favora- 
bles jusqu'aux îles Hawai, et de là soit venue plus au sud 
se fondre dans le courant humain intertropical. 

Tupaia décrivait l'île Ohevai comme cinq ou six fois 
aussi grande qu'aucune autre; or, Hawai^^i précisément 
dans ce cas relativement à Tahiti; elle a, comme dimen- 
sions, vingt-huit lieues sur vingt-deux, et c'est, après la 
grande Fidji, la plus vaste terre de la Polynésie. Tahiti est 
formée de deux péninsules à peu près circulaires qui ont en 
moyenne et respectivement sept et cinq lieues de diamètre. 

Une autre raison, fournie par Dieffenbach {Travels in 
New-Zealand^ 1. 11, p. 84), vient encore àl'appuidel'opi- 
nion qui ferait de Hawai une des stations principales des 
migrations polynésiennes, c'est que, non-seulement . les 
Néo-Zélandais font venir leur nation d'une terre nommée 
Hawaiki^ mais encore ils ajoutent que les patates douces 
(Kumara) leur furent spécialement apportées de l'île 
Taouaï; or, Hawaï et Taouaï sont deux îles des Sandwich. 
Observons encore ici que les patates douces se trouvent 
partout avec la race polynésienne pure depuis l'île de 
Pâques jusqu'à la Nouvelle-Zélande, pendant qu'elles 
manquaient en Australie (nous les avons introduites à 
la Nouvelle-Calédonie). Enfin, d'autres faits s'oppose- 
raient à ce que les Néo-Zélandais fussent venus directe- 
ment des Samoa, et le principal est que le rapport qui 
existe entre le dialecte néo-zélandais et celui de Savcd 
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en exige un autre intermédiaire ; c'est ropinion de 
M. Gaussin (p. 278), l'auteur du savant travail sur les 
langues polynésiennes, dont nous aurons encore l'occa- 
sion de parler. 

Enfin, nous avons vu précédemment plusieurs cas d'in- 
digènes qui, chassés par la tempête, arrivaient dans un 
archipel assez voisin du leur et que, ni les naufragés, ni 
ceux qui les recueillaient ne connaissaient auparavant 
leurs patries respectives; cependant ils n'étaient qu'à des 
distances relativement faibles les uns des autres, comment 
donc alors admettre que Tupaia put connaître et indiquer 
sur une carte toute la Polynésie — si toutefois j'excepte 
les archipels les plus excentriques. — Pour moi, comme 
pour tous ceux qui ont fréquenté les Polynésiens , cet 
homme ne voulut pas rester en retard de science vis-à-vis 
de nous et, pendant son séjour sur le navire de Cook, il 
trace sur le papier cette carte, avec d'autant plus de com- 
plaisance qu'on semblait plus attentif à ses paroles. Il fit 
ainsi un tracé approximatif, grossier, des îles et récifs qui 
avoisinent Tahiti dans un petit rayon ; un écueil, un 
rocher, y prennent les dimensions d'une terre, puisqu'on 
y voit tracé à grande échelle une île qui porte le nom de 
Moutu^ c'est-à-dire /?e^27 ilôt de corail eu langage tahitien. 
Dans d'autres cas, les connaissances positives de cet indi- 
gène semblent être mêlées à celles de la légende : ainsi 
l'île Ohevai n'a dû arriver, à sa connaissance, que par la 
tradition, et je reconnais avec notre savant collègue, M. de 
Quatrefages, que c'est là un fait surprenant que ce sou- 
venir où plutôt cette connaissance qu'ont les Polynésiens 
d'une grande terre d'où ils seraient venus, et qui porterait 
le nom d'Hawai; mais je suis bien loin de tirer de ce fait 
important les mêmes conclusions. 

Pour moi, il a dû arriver maintes fois que les habitants 
des Sandwich ont été emportés par les alizés du nord-est; 
se dirigeant ainsi vers le sud-ouest, ils ont atteint ces 
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petites îles que Ton trouve au nord-ouest de Tarchipel 
Samoa; dans chaque point où ils abordaient, ils ne man- 
quaient pas de signaler la grandeur de Ttle Hawai^ com- 
parée à celle des terres qui les avaient adoptés ; mais, 
comme on le voit, cette tradition d'une grande terre ne 
pouvait arriver que de T ouest aux habitants de Samoa et 
à ceux de Tahiti ; aussi, les gens de Samoa se disent issus 
d'une grande terre située dans la région de l'ouest, mais 
dont ils ignorent le nom; ceux de Tahiti ne se donnent 
point comme enfants de cette grande terre, mais ils lui 
ont à peu près conservé son nom Ohevai, et Tupaia la 
place aussi dans Touest sur sa carte. Les Néo-Zélandais, 
au contraire, placent Hawai dans la région de Test et lui 
ont conservé non-seulement son nom, comme les Tahi- 
tiens ^ mais comme les gens de Samoa, ils en .ont fait le 
lieu de leur première origine. Ainsi, trois hommes mar- 
quants dans la science : Ellis, Haie et M. de Quatrefages, 
partant de ce principe qu'il était possible d'assigner un 
point de départ aux migrations polynésiennes, leur on i 
successivement donné comme foyer : l'archipel Hawaii 
celui de Tahiti, et enfin l'île Savai. Tous les trois se ba- 
saient principalement sur la coïncidence des noms. Mais 
si l'on songe à la fréquence en Polynésie du terme Hawai, 
ou de ses dérivés, appliqué, soit aux îles, soit aux hommes, 
on airivera à diminuer considérablement son importance. 
Mœrenkotit dé^k nous édaire beacoup en traduisant, dans 
les légendes tahitiennes, le mot Bawai par univers^ et 
par suite terre ou contrée : dès lors, quand on connaît le 
génie des langues polynésiennes, qui leur fait appliquer à 
un objet nouveau le nom de l'objet qui, à leur connaissance, 
lui ressemble le plus, on comprend qu'en polynésien, 
beaucoup de grandes îles portent le nom d' Hawai ou de 
ses dérivés, pendant que, par exemple, nombre d'îlots, de 
bancs de sable ou de coraux, se nomment Muotii, Motu et 
et Mu, Mais nous allons faire la rccapitulaiion rapide des 
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îles qui portent le nom d'Hawaï : dans F archipel Bawai, 
la plus grade île se nomme Hawaï; puis, viennent les 
habitants des Marquises qui déclarent aussi être origi- 
naires de pays qui, dans le principe, étaient enfouis 
dans Hawaiki (la région au-dessous), le lieu où vont les 
esprits qui ont quitté la terre ; pays qui furent ensuite 
élevés par un dieu à la surface de la mer (Vincendon- 
Dumoulin, Les îles Marquises, p. 233). Ici, Hawaïki a 
encore un sens moins précis : ce n'est plus même une 
teixe, c'est l'endroit mystérieux d'où l'on est venu, où 
l'on retourne. A Raiatea^ près de Tahiti, nous avons la 
célèbre plaine sacrée de Haouaï, dans l'archipel Samoa 
existe l'île Savaï; aux Tonga, le groupe Hapaï, qui est 
boisé, fécond et populeux. .., etc. 

Au reste, il est bien d'autres faits qui peuvent montrer 
combien* l'habitant de la Polynésie a l'habitude de donner 
aux divers pays les mêmes noms; ainsi, aux îles Loyalty, 
qui furent successivement occupées par des migrations 
polynésiennes, dont les dernières remontent à peine à un 
siècle, les Polynésiens ont imposé aux îles du groupe 
les noms des terres d'où ils arrivaient : Tune d'elles se 
nomme Ouvea et Tautre Lifou, qui sont aussi deux noms 
des Wallis et des Fidji, d'où les émigrants partirent. De 
même aux îles Viti, une des localités de la côte occiden- 
tale porte le nom de Tonga, depuis que des habitants de 
ce dernier archipel, venant de l'est, y débarquèrent et s'y 
installèrent. Enfin, plusieurs îles portent le nom àeLifou^ 
qui signifie la grande; aux Sandwich nous trouvons 
l'île Lefouka; Lifou aux Samoa ; Viti-Levou aux Fidji; 
Lefouga aux îles Hapaï; enfin Lifou est, comme nous 
l'avons dit, la. plus grande des Loyalty. 

Nous avons encore plusieurs îles Vatou : deux aux 
Fidji : Vatou et Vatou-Lélé (Vatou la belle) ; Varitou au 
sud de Tahiti ; Watiou, dans l'archipel de Manaïa. Il en 
est de même d'Ana; Anaa, une des Pomotou ; Anna, une 
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des Salomon; Anna-Tom aux Nouvelles-Hébrides, et 
Tanna; ce dernier nom signifiant, comme nous l'ayons 
vu, contrée, en Malaisie. Enfin, nous avons parlé ailleurs 
de la grande analogie de mœurs existant entre les habi- 
tants de la Guyane et ceux de la Polynésie ; on peut donc 
supposer (et les récits des premiers voyageurs le font 
entrevoir) que les naturels aujourd'hui disparus que 
Christophe-Colomb trouva aux Antilles avaient quelque 
affinité avec les Polynésiens : le nom de Haïti (terre haute) 
qu'ils donnaient à une de leurs îles ne se retrouve-t-il pas 
dans Tahiti ? 

Là ne s'arrêterait certainement pas cette liste, si les 
navigateurs avaient toujours eu le soin de dobner exacte- 
ment le nom indigène aux terres qu'ils rencontraient. Du 
reste, cette coutume polynésienne de désigner par des 
noms génériques les différentes îles, a produit souvent des 
confusions dont je crois utile de signaler ici les plus impor- 
tants exemples. Ainsi, à la Nouvelle-Calédonie, nous avons 
rilot woM, le mont Mou^ le pic Duit^ la rivière, Diahot. 
Les mots nou. Mou, duit, Diahot, signifient respective- 
ment : îles, mont, pic, rivière. Une des tribus est désignée 
sur toutes les cartes sous le nom de Manongoéy qui n'est 
autre chose que la corruption de man of goé; Goé est le 
véritable nom du territoire, et le naturel à qui on l'avait 
demandé sachant quelques mots d'anglais, répondit : 
Man of goéy ce sont les gens de Goé. Enfin, je citerai la 
ferme modèle d' Yahoué; ce terme, dans le dialecte de la 
contrée, est une exclamation favorite et moqueuse, que 
j'ai entendue bien souvent, et qui se traduirait par : Que 
me demandez-vous ? — Je ne sais pas... etc. Enfin, à la 
Nouvelle-Zélande, on sait que le capitaine .Cook, diaprés 
les insulaires, désigna l'île du nord par Eaheinomawe ^ et 
celle du milieu par Tavai Ponamoo. Depuis, on a reconnu 
que, dans le langage de ces îles, ces noms signifient res- 
pectivement : HehinoMawe^ ce qui a été péché par Mawe 
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(dieu polynésien), et Te wahi PonamUy le lieu de la 
pierre verte. 

Je conclus donc de tous les faits qui précèdent que le 
motiîaowfle doit être un nom générique, peut-être dérive- 
t-il du mot polynésien aia^ qui signifie : terre cultivée ; je 
donne cette étymologie sous toutes réserves, mais il ex* 
plique qu'abordant une terre fertile, les Polynésiens lui 
donnaient le nom à'Baouai^ tandis que si elle était de 
sombre aspect, comme est la Nouvelle-Zélande, par 
exemple, ils conservaient le nom ^Haouai pour la contrée 
d'où ils arrivaient. 

M. de Quatrefages, dans un chapitre spécial, établit, 
par révocation d'anciennes légendes néo-zélandaises, la 
grande analogie qui existe entre ceux-ci et les Polynésiens; 
j'y ai constaté encore moi-même des ressemblances avec 
la Nouvelle-Calédonie. Ainsi, dans ce dernier pays, on 
trouve aussi les grandes pirogues doubles qui portent un 
abriavectoitureet jusqu'àcentguerriers; onles manœuvre 
identiquement de la même façon que les Malais emploient 
pour leurs pros-volants ; elles peuvent encore, comme 
ceux-ci, tenir le plus près du vent. Aujourd'hui, ces insu- 
laires ne fabriquent plus ces vastes canots qui exigeaient, 
pendant plusieurs années, le travail de'tout une tribu. 
Les scènes d'anthropophagie, répandues dans les légendes 
des Néo-Zélandais et les circonstances dans lesquelles 
elles avaient lieu, sont encore vivantes chez les tribus re- 
tirées de la Nouvelle-Calédonie ; un autre rapport inté- 
ressant, c'est que le nom même du chef qui joue, dans les 
récits qui nous occupent, un rôle si important, Tamci" 
J^Â;a/70t/a, est tout Calédonien, et ûgvA&^vdXi le chef ou 
le père Tekapoua. J'ai même connu, à la Nouvelle-Calé- 
donie, le chef Kahoua ou Tama-Kahoua qui, bien que 
déchu par les Français de son ancienne puissance, rece- 
vait, de la part des insulaires des tribus environnantes, 
les plus grands honneurs que j'eusse jamais vu accorder 
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à un chef; descendait-il de celui qui est devenu légendaire 
à la Nouvelle-Zélande ? Dans les deux pays , tuer un 
ennemi est moins glorieux que de le dévorer et en con- 
server la lête comme trophée. Enfin, ces deux contrées ont 
su utiliser les rares gisements de jade qu'elles possèdent 
à la confection de haches , remarquablement grandes et 
polies, auxquelles les habitants actuels attachent le plus 
grand prix. Aujourd'hui, non-seulement ils ont perdu de 
vue cette industrie, mais, se contentant d'habitude, d'at- 
tacher à ces instruments des idées superstitieuses, ils 
ignorent d'où elles proviennent et désignent toujours, 
lorsqu'on les interroge à cet égard, un point éloigné de 
leurs tribus. J'ai cependant été assez heureux pour dé- 
couvrir le banc d'où l'on extrayait ce jade à la Nouvelle- 
Calédonie, et reconnaître les points où il avait été fouillé. 
Mais un autre rapprochement, non moins singulier, c'est 
que les haches de pierre se nomment Tonga ou Tonghi à 
la Nouvelle-Zélande, Toghi à la Nouvelle-Calédonie et Toi 
à Tahiti : dans ces deux premières contrées, le façonne- 
ment de ces outils de jade ou de serpentine — que l'on a 
retrouvés aux Louisiades et aux Nouvelles -Hébrides — 
existe probablement depuis l'âge de pierre chez ce peuple 
primitif australasien, qui, à la suite de ses mélanges suc- 
cessifs avec les Polynésiens, semble avoir acquis, à cer- 
tains égards, une véritable suprématie sur ce dernier. 
C'est ainsi que, tout en conservant les travaux d'art du 
Polynésien, il y ajouta les siens propres, c'est-à-dire la 
construction de canaux d'irrigation d'une longueur im- 
mense, et enfin delà poterie. Aux Fidji, où existe, comme 
à la Nouvelle-Calédonie, un mélange de race noire et de 
Polynésiens, que l'on estime être dans le rapport de cinq 
à un, les naturels font aussi de la poterie, industrie ignorée 
par les Polynésiens, mais qui se retrouve dans tout l'ar- 
chipel indien, la Nouvelle-Guinée, etc. 
Les nombreuses légendes de la Nouvelle-Zélande mon- 
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trent que les Polynésiens qui les peuplent sont venus par 
migration ; d'après les interprètes habituels de ces tradi- 
tions, il semblerait qu'une seule migration ait suffi pour 
opérer l'envahissement successif, il est vrai, par les Poly- 
nésiens de ces grandes îles. C'est certainement là une 
erreur : par sa position et sa grandeur, le groupe de la 
Nouvelle-Zélande dut recevoir souvent des naufragés poly- 
nésiens ; mais, à cause des distances considérables que 
ces arrivants avaient alors parcourues sur la mer, ils ne 
durent jamais se trouver en assez grande force pour 
dominer du premier coup la race noire qui habitait ces 
grandes îles. La Nouvelle-Zélande dut passer par les inter- 
médiaires où nous voyons les iles Fidji et la Nouvelle- 
Calédonie ; dans celle ci, que nous connaissons depuis un 
siècle, nous avons constaté l'envahissement polynésien, 
mais avec tant de lenteur, cependant, qu'il faudrait peut- 
être encore plus de dix siècles pour que l'australasien fût 
totalement remplacé par le polynésien, ainsi que cela a 
lieu à la Nouvelle-Zélande. L'envahissement de la race 
polynésienne, que nous voyons s'effectuer en Australasie, 
a surtout pour cause une raison qu'il est, je crois, impor- 
tant de signaler ici : chacun connaît la laideur repous- 
sante delà femme australasienne et la beauté de celle des 
polynésiennes ; le nègre à cheveux laineux et crépus de 
l'Àustralasie est un admirateur passionné des femmes à 
cheveux noirs, lisses et longs, à la peau claire, aux belles 
formes, que lui apportaient des canots arrivant du côté 
où le soleil se lève, et si, d'habitude, il exterminait les 
hommes qui les accompagnaient, il conservait leurs com- 
pagnes, dont les chefs faisaient leurs épouses. C'est ainsi 
que les chefs de la Nouvelle-Calédonie vont souvent cher- 
cher leurs femmes à Ouvea, une des Loyalty, où domine 
la race polynésienne, et que la plupart des grands chefs 
de cette île que j'ai vus avaient le port élevé, la peau 
claire du Polynésien : leurs cheveux n'étaient plus laineux. 



60 LES MIGRATIONS POLYNÉSIENNES. 

mais simplement frisés. Tel est Bouarate, le chef intelligent 
et guerrier d'Hienguéne, une des plus puissantes tribus 
de la Nouvelle-Calédonie : ce chef et les principaux de sa 
tribu ont même conservé suffisamment la langue polyné- 
sienne pour que le père Viard, en 1845, put causer avec 
eux dans le dialecte des Wallis, d'où ce missionnaire arri- 
vait {Ann. de la propagat. de la foi^ 1845, p. 397). Ce 
missionnaire, dans une autre circonstance et à Balade, put 
encore converser avec des indigènes qui venaient rendre 
visite aux habitants de cette dernière tribu. Enfm, moi- 
même, en parcourant la côte orientale de la Nouvelle- 
Calédonie, celle-là même où devaient principalement dé- 
barquer les naufragés polynésiens, il m'arriva maintes 
fois de voir des groupes de petits villages dans lesquels le 
type polynésien dominait d'une façon remarquable. 

Mais si, maintenant, nous considérons combien sont 
obscures pour nous les dates d'arrivée de ces migrations, 
malgré la présence sur les lieux du peuple autochthone et 
des étrangers, on ne s'étonnera point de l'erreur qui a 
toujours été commise en ce qui concerne l'histoire de ces 
mêmes migrations à la Nouvelle-Zélande. 

L'immense proportion de la race polynésienne à la 
Nouvelle-Calédonie, démontrée dans chaque tribu par la 
langue, les mœurs et le type indique, à coup sûr, une 
antique arrivée polynésienne et une série de migrations. 
Cependant, tout ce que nous avons pu tirer des naturels à 
cet égard, c'est qu'une nombreuse immigration polyné- 
sienne est arrivée des Wallis aux îles Loyal ty il y a cinq 
générations ; ainsi, ces insulaires, qui n'ont pas de moyens 
précis pour conserver l'historique des faits, confondent 
toujours tous les événements identiques avec le dernier 
qui est arrivé : c'est ainsi qu'à la Nouvelle-Zélande, la 
dernière migration polynésienne eut lieu, il y a dix-huit 
générations. Ce qui correspond à une période de cinq ou 
six cents ans environ. 
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Les habitants actuels de ce grand archipel ont, du reste, 
une tradition qui tendrait à prouver leur antique connais- 
sance de ce groupe : c'est que, disent-ils, leurs pères 
avaient vu, à une époque très-reculée (1), l'île du nord et 
celle du milieu réunies, tandis qu'aujourd'hui le canal de 
Cook, large de quatre à vingt-cinq lieues, les sépare. La 
nature des rochers qui se font face dans ce détroit in- 
dique, en effet, qu'il n'a pas toujours existé ; mais, si les 
ancêtres des Polynésiens de la Nouvelle-Zélande ont été 
témoins de ce phénomène, il n'y a pas à douter qu'ils 
n'aient abordé pour la première fois dans l'île depuis une 
époque extrêmement ancienne. Au reste, ce souvenir, chez 
les peuples de l'Océanie, des événements géologiques 
n'est point nouveau : l'ancienne tradition polynésienne, 
qui nous montre un dieu, Mawe, péchant au fond de la 
mer les îles sous la forme d'un immense poisson, se rap- 
porte bien à la réalité, c'est-à-dire à l'arrivée du fond de 
la mer des îles volcaniques. Enfin, à la Nouvelle-Calédonie, 
à l'île Ouen, qui n'est séparée de la grande terre que par 
un étroit canal, évidemment formé parles eaux, la tradi- 
tion des indigènes leur dit encore qu'autrefois les deux 
terres étaient réunies. 

L' Australasien ou le peuple autochthone de la Nouvelle- 
Zélande s'est fondu peu à peu et par les raisons que nous 
avons données dans ce courant persistant de Polynésiens; 
lorsqu'ils ne furent plus qu'en très-petit nombre , cette 
race inférieure, refoulée dans la montagne, y périt de 
misère. On en trouve encore des traces parmi les Tarauaki» 
au sud-ouest et au nord de l'île; cependant, le Néo- 
Zélandais a conservé quelques-unes des coutumes de cet 
ancien peuple, disparu devant lui, comme lui-même s'é- 
teint devant nous, entre autres cette habitude de pousser 

(1) ZVeto-Zaatond ani itz aborigènes^ by Rev.^ Samuel Ironside, Sydney 
1863. 
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des hurlements retentissants pendant de longues heures 
auprès des corps de ceux qui viennent de mourir. Mais, 
ce qui est caractéristique, c'est que la douleur n'entre 
pour rien dans ces démonstrations, que l'on suspend tout 
à coup pour manger, rire, dire un mot, etc. C'est ainsi 
exactement que les choses se passent à la Nouvelle- 
Calédonie, et, comme ce fait ne se retrouve pas chez les 
autres Polynésiens, il doit être nécessairement une vieille 
coutume des Autochthones ou Australasiens qui, eux- 
mêmes, vivaient peut-être déjà à l'époque où l'Australasie 
ne faisait qu'un corps, où le nord de la Nouvelle-Zélande 
venait se souder au sud de la Nouvelle-Calédonie par 
l'intermédiaire de l'île Norfolk, où l'on trouve une flore 
moyenne entre ces deux terres, et des roches de la Nou- 
velle-Zélande. 

Ainsi, à cette époque peut-être, les ancêtres des Austra- 
lasiens erraient déjà sur ces terres aujourd'hui cachées 
par les grandes lames de l'océan Pacifique, qui portent 
maintenant nos navires et notre race I mais, en voyant 
ainsi les races supérieures succéder sous nos yeux aux 
races inférieures (l), on est tenté de se demander, non-sea 
lement si nous sommes les derniers anneaux de la chaîne, 
mais si les premiers — qui manquent à nos observations 

(1) Je signalerai, à ce sujets un fait d'autant plus digne de remarque 
qu'il vient bien à Fappui de ma thèse. Les auteurs ont souvent parlé de 
la main rouge dont les races américaines marquaient leurs édifices, orne- 
ments, etc.; or, une marque identique a plusieurs fois été trouvée — sur- 
tout dans les cavernes — en Australie. La partie de la roche sur laquelle 
elle a été peinte avait d'abord été aplanie, et la substance colorante, d'un 
rouge brique, semble avoir pénétré dans la pierre elle-même. Quant aux 
indigènes, interrogés sur l'origine de cette marque, ils l'attribuent au 
peuple ancien, — Le boomerang lui-même, cette arme qui suffirait à dif- 
férencier un peuple, n'est pas exclusivement australien ; les Africains du 
sud le connaissent sous le nom de hunga-munga, ceux du centre sous le 
nom de trombash, etc. Enfin une statue découverte dans les ruines de 
Ninive tienl à la main un de ces instruments. (Bonomi, Ninîve^ p. 136.) 
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— ne feraient pas graduellement descendre notre source 
jusqu'à un premier type humain des plus dégradés au 
moral et au physique! C'est là que nous conduit un rai- 
sonnement que le plus grand nombre, soit par doctrine, 
soit par orgueil, repousse vigoureusement. 



DEUXIÈME PARTIE. 

IX. — MIGRATIONS POLYNÉSIENNES EN NOUVELLE-CALÉDONIE, 

DÉMONTRÉES PAR LA LANGUE. 



Nous avons vu que, jusqu'ici, les Néo-Calédoniens 
avaient été généralement considérés comme étant, d'une 
manière exclusive, de la race australasienne. On consta- 
tait bien dans l'archipel voisin des Lmjalty des migra- 
tions polynésiennes; mais, comme les dernières y sont 
très-récentes, on les croyait les seules qui fussent jamais 
arrivées jusque dans ces parages; cependant, la liste de 
mots calédoniens qui va suivre, bien que prise au hasard 
et sans idée préconçue, va nous montrer que le Polyné- 
sien y entre pour une grande partie. 

L'étude du langage calédonien a été délaissée, et la 
cause principale, si ce n'est la seule, en est le grand 
nombre des dialectes qui sont parlés dans cette île, relati- 
vement si petite. Le voyageur n'y peut plus se servir, 
dans une seconde tribu, des mots qu'il a appris dans la 
première ; il se décourage donc, et abandonne d'autant 
plus volontiers ce genre d'études qu'elle présente moins 
d'attrait, à cause de la grande difficulté de la prononcia- 
tion de certains mots, du manque de professeurs ou de 
leur mauvaise volonté. Cette confusion du langage se 
retrouve dans toute l'Australasie et même dans de très- 
petits archipels, tels que celui de Vanikoro, Ce fait vient 
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encore confirmer notre thèse, c'est-à-dire que ces terres 
sont aux points de rencontre de diverses migrations. 

Gomme mes prédécesseurs et mes compagnons dans 
l'exploration de la Nouvelle-Calédonie, je renonçai tout 
d'abord à m' assimiler les langues si peu harmonieuses de 
ce nouveau pays de Babel ; mais le besoin me força impé- 
rieusement à revenir, en partie au moins, sur ce projet, 
et, dans les divers points de l'île que je parcourus, je notai 
un certain nombre de mots indigènes. Plus tard, compa- 
rant ces termes entre eux, je m'aperçus de l'identité qu'ils 
présentaient, et, par cette analogie, je crus pouvoir diviser 
l'Ile en trois dialectes principaux, parlés au sud, au 
centre et au nord. Comme on le verra dans le vocabulaire 
ci-joint, parmi les termes qui composent ces trois idiomes, 
il y en a peu qui soient identiques, mais un nombre suffi- 
sant, néanmoins, pour montrer entre eux un grand lieu 
commun. Mais si, d'un autre côté, on examine la construc- 
tion des mots, on y peut reconnaître deux génies diffé- 
rents, encore bien plus sensibles à l'oreille qu'à l'écriture : 

4 *" Des mots finissant par des consonnes ou présentant 
deux consonnes de suite ; ayant, en outre, des syllabes 
mal définies, inarticulées , qui feraient ressembler les 
mots au grognement d'un animal ; 

2° Des mots bien articulés, plus doux, ne finissant 
jamais par une consonne, ne présentant jamais deux 
consonnes de suite, n'admettant pas de lettres mortes et 
faciles à écrire. 

La première classe se rapporte bien aux langues austra- 
lasiennes, langues si difficiles à écrire que, très-souvent, 
le même mot, écrit par plusieurs personnes, séparément, 
n'est plus du tout reconnaissable. Pour en donner une 
idée, je dirai que j'ai vu le même son écrit par des Fran- 
çais: Pouanloïtche, Pouanloït, Houanloitche, Houanloche, 
Bouanloïche; le même indigène, cependant, prononçait, 
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et chacun de ceux qui écrivaient soutenait que son ortho- 
graphe était la plus rapprochée. C'est que ces langues 
semblent avoir non-seulement chacune de nos consonnes , 
mais encore tous les intermédiaires entre elles, prises 
dans un certain ordre et deux à deux; c'est encore ce qui 
expliquerait pourquoi les Calédoniens et les indigènes de 
la Nouvelle-Galles du Sud s'assimilent si facilement les 
langues européennes, car ils sont semblables à un musi- 
cien consommé, habitué à jouer les gammes les plus cooi- 
pliquées, et pour lequel un air n'est qu'une application 
facile de sa science. Ces airs seraient, pour ces peuples, 
nos langues européennes. 

La deuxième classe de mots présente des règles qui sont 
précisément celles de la langue polynésienne, et l'on y 
verra aussi beaucoup de termes de ce langage si répandu, 
ainsi : 

Dialecte du centre Dialecte du nord Dialecte da sad Dialecte polynésien 

1. Homme. . . Daine Tané. 

j. Yeux Delà Déta. 

3. Le ventre. . Poue Oua «Pou. 

4. Pleuvoir . . Koua Oua. 

5. Bau Koue. . . . Oué. Oua. 

6. Pou Koulou Outou. 

Dans les autres dialectes de Tîle nous trouvons, pour 
chacun de ces mots, des termes durs et tout à fait diffé- 
rents, ainsi : 

1. Homme. . N'dié (au sud). 4. Pleuvoir. GTii(au8Ud). 

2. Yeux . . . Péïrembé (au centre). 5. Eau. . . . N'dio (au sud). 

3. Le ventre. Kigniengué (au nord). 6. Pou . . . Rhi(au sud). 

On remarquera encore, dans le petit tableau qui pré- 
cède, que le terme calédonien ne diffère du mot tahitien 
que par la lettre k qui le précède. C'est encore là un 
exemple de la persistance des consonnes dans les langues 
polynésiennes occidentales. 
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Sur 450 mots environ que je donne en langue calédo- 
nienne, il y en a environ 10 pour 100 dont l'origine tahi- 
tienne est évidente ; de plus, ce vocabulaire ayant été pris 
avant que j'eusse aperçu ces ressemblances, il me parait 
rationnel de supposer que la même loi se continue, non- 
seulement dans les dialectes calédoniens que je n'ai point 
étudiés, mais encore dans le reste des mots de ceux que 
j'ai cités. 

En ce qui concerne l'orthographe, j'avais d'abord pensé 
à accepter un alphabet universel ; mais j'ai renoncé à ce 
moyen, dont la clef est d'ailleurs dans les mains d'un 
trop petit nombre de personnes; ensuite, parce que les 
quelques mots que je donne ne méritent guère cette peine. 
J'ai donc essayé d'écrire tous les mots suivant l'ortho- 
graphe et la prononciation française, en faisant observer 
qu'ici, le son de la lettre u existant, on ne doit point la 
prononcer ou, comme en polynésien. J'ai cependant con- 
servé pour le Tahitien^ mais pour lui seulement, l'ortho- 
graphe habituelle qui veut que l'on indique le son ou par 
la lettre u. 
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Les mots qui sont inscrits sous le rf 1 dans la liste 
précédente, m'ont été en grande partie donnés par un 
chef de l'île Ouen, au sud de la Nouvelle-Calédonie ; cet 
indigène avait été au service d'un baleinier et parlait assez 
bien l'anglais ; de plus, il était intelligent, de bonne volonté 
et consciencieux, qualités qui se rencontrent rarement 
chez ses pareils et qui donnent un peu de prix aux mots 
que j'ai recueillis dans ce territoire ; on verra, par exem- 
ple, que, en ce qui regarde les nombres cardinaux, il a 
pu me donner des noms jusqu'à 27, pendant que dans 
les autres tribus je n'ai pu avoir que jusqu'à H. 

J'appellerai l'attention sur cette liste n° 1 des nombres, 
on y pourra voir un exemple du génie de la langue et 
combien un accent, une aspiration, quelquefois impossibles 
à exprimer par nos signes et que l'oreille a de la peine à 
saisir, peuvent transformer la valeur des mots. Le sys- 
tème y est quinquennal, bien qu'il soit loin de posséder 
la régularité de nos systèmes européens ; les tribus amé- 
ricaines du nouveau Mexique qui ont ce même système, 
se font aussi remarquer par la pauvreté de leurs noms 
numériques; chez les Tépéhuanes, par exemple, on ne 
compte que jusqu'à 18 ; au delà, comme les Polynésiens 
et les Néo-Galédoniens, ils ont un mot qui signifie beau- 
coup. — Bien que les Polynésiens comptent aujourd'hui 
par 10, je serais porté à croire que, dans l'origine, ils 
n'avaient aussi que le système quinquennal, et ce qui me 
confirmerait dans cette opinion, c'est le mot rima qui, 
dans tous les dialectes de la Polynésie veut dire 6 et la 
main : ce progrès aurait-il été un emprunt ou un perfec- 
tionnement ? 

Je noterai encore que les Néo-Galédoniens ont 3 mots 
pour exprimer les nombres qui dépassent les limites de 
leur système de numération : Ta-gnié; Ta-tagniéet Bognié. 

Dans ces termes, gnié est le sufSxe qui, ajouté aux 
noms de nombre, leur donne les plus hautes valeurs qu'ils 

6 
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atteignent, comme on peut le voir dans la liste u"" 1; Ta 
signifie 1 ; Tata est un redoublement et Bo veut dire, je 
pense, 2. — Le premier de ces mots s'emploie, par exem- 
ple, pour désigner tous les habitants d'une tribu ; le 
second tous les habitants d'une île ; le troisième tous les 
habitants de la terre ; telle est l'explication qui me fut 
donnée par les indigènes. 

Lorsqu'on considère la similitude qui existe entre tous 
les noms de nombre dans les dialectes polynésiens, on 
s'étonnera de trouver ceux de la Nouvelle-Calédonie si 
différents ; nous y voyons cependant les mots Tagn\é et 
Tini^ qui dans les deux dialectes signifient beaucoup 
{^ini veut encore dire 10 aux viti)^ et enfin les mots 
Katoua et Hua {Tahiti) qui veulent aussi dire beaucoup 
dans les deux dialectes. 

XL — SUR DES RELATIONS GÉNÉRALES ENTRE LES POLYNÉSIENS, 
LES AUSTRALASIENS ET l' ARCHIPEL INDIEN. 

Par le vocabulaire précédent nous avons pu voir qu un 
grand nombre de mots étaient communs entre les Poly- 
nésiens et les Australasiens, mais pour ne point trop 
surcharger ce tableau, nous n'avons signalé que les princi- 
pales analogies linguistiques qui sont à notre connais- 
sance. 

Nous remarquerons, en outre, que si nombre de cou- 
tumes polynésiennes se sont immiscées en Australasîe, la 
réciproque est loin d'avoir lieu dans la même proportion ; 
ce qui devait être avec la route que nous croyons avoir 
été suivie par les migrations humaines en Océânie ; ainsi, 
en Australasie, existe un usage qui a été retrouvé chez 
d'autres peuplades sauvages à Touest de ces contrées et 
mêmes chez les Hébreux, c'est de fiancer les jeunes filles 
dès leur bas âge, afin de recevoir plus tôt le prix qu'on 
est dans l'habitude de payer pour avoir une femme. 
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On trouve en Australasie un usage qui n'existe point en 
Polynésie et qui consiste à tuer, à la mort d'un chef, une 
ou plusieurs de ses femmes ; ordinairement les épouses 
elles-mêmes se donnent la mort, sans attendre que des 
amis, des parents du défunt, viennent exécuter de force 
cet usage barbare, dont j'ai été témoin à la mort de Mata- 
moej fils aîné du chef Titéma; les deux jeunes femmes de 
ce jeune homme se pendirent elJes-mêmes le lendemain de 
sa mort. — Je me suis assuré que le même usage existe 
aux Nouvelles-Hébrides et même à la Nouvelle-Zélande 
où les Polynésiens conservèrent cette coutume qu'ils y 
rencontrèrent, je suppose, car nulle part je n'ai lu que les 
Polynésiens de l'Orient eussent cette coutume barbare. 
Au reste, cet usage sembla bon à beaucoup de peuples à 
qui leurs religions promettaient une existence semblable 
à celle qu'ils menaient sur terre, et qui jugeaient dès lors 
que leurs femmes leur seraient nécessaires ; aussi voyons- 
nous en Amérique le Comanche se faire suivre en terre de 
ses armes, de sa femme et de son cheval ; chez les Scythes, 
d'après Hérodote, on étranglait et ensevelissait avec le 
roi sa femme préférée ; Procope nous dit encore que le 
même usage existait chez les Hérules ; enfin à l'époque de 
Strabon, on savait déjà que les femmes de l'Inde se jetaient 
dans les flammes d'un bûcher à la mort de leur mari. 
Chacun sait que cet usage est encore vivant de nos jours 
sur la côte de Malabar, et nous avons vu que je l'ai 
constaté moi-même en Australasie. — Qui ne verra une , 
preuve à Tappui de Texistence d'un courant humain 
autour de la terre, dans l'existence de cette coutume carac- 
téristique chez tous ces peuples divers et si éloignés les 
uns des autres ? 

Aux Nouvelles -Hébrides, la présence des Polynésiens 
a été signalée par Cook, qui y rencontra des gens dont les 
traits et le langage étaient ceux des îles Tonga tabou ; aux 
îles Fidji, qui sont la sentinelle la plus avancée de la race 
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noire en Polynésie, nous avons vu qu'un cinquième de la 
langue était Polynésienne et que c'est là que le mélange 
des types, des usages, des mœurs, était le plus frap- 
pant. 

Au sud-est des Carolines^ les îles Gilbert nous montrent 
un exemple de colonie polynésienne qui serait à lui seul 
un argument décisif pour notre manière de voir, ce petit 
archipel a été peuplé par deux courants, l'un de Carolins 
venant de l'île Barnabe (je signale la ressemblance du 
nom de cette lie avec celui de l'île Balabéo^ au nord de 
la Nouvelle-Calédonie), l'autre de Polynésiens des îles 
XAmoi ou Samoa à 2000 ML à F ouest. — Amoi est 
encore le nom donné à un territoire de la Nouvelle-Calé- 
donie que domine une aiguille très-élevée, très-aiguë, 
semblable à un pic volcanique, bien qu'elle soit formée 
de schistes anciens. 

Les habitants de Timor, Bornéo surtout, sont iden- 
tiques avec les Polynésiens et ont fiussi de grandes ressem - 
blances de mœurs avec les Néo-Calédoniens, telles que 
le massage comme remède; les bracelets de coquillages, 
l'habitude de teindre les cheveux en rouge au moyen de 
la chaux, etc. 

Enfin, aux Philippines même, et bien que les types 
soient de plus en plus différents, le langage des naturels 
est tellement semblable au polynésien, qu'un jeune Manil- 
lais, embarqué avec La Pérouse, put comprendre et expli- 
quer aux Français la plupart des mots de la langue des 
habitants des Navigateurs et de la Société {La Pérouse^ 
chap. xxv). On sait que le malais lui-même présente 
plusieurs ressemblances avec le polynésien, entre autres 
l'expression lima^ qui veut dire 5, tandis que rima a la 
même signification en polynésien ; mais dans ce dernier 
pays, ce mot signifie en outre la main^ ce qui indique 
évidemment que ce mot a été introduit en Malaisie par les 
Polynésiens. Au reste, le témoignage de Crawford est 
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péreraptoire à l'égard de Tarrivée des Polynésiens en 
Malaisie : 

(( Les noirs des îles Malaies ont conservé quelques sou- 
> venirs de l'arrivée du peuple qui a eu une si grande 
]> influence sur leurs mœurs, leurs coutumes et leurs lan- 
jt gages : cette nation qui répandit sa langue parmi eux 
» était vêtue d'une étoffe faite de l'écorce des arbres et 
]» ignorait la fabrication des étoffes de coton. » 

L'auteur ajoute plus loin : • 

« L'époque de l'introduction de l'arabe chez les Malais 
» est indiquée par Thistoire ; des données assez certaines 
w peuvent faire soupçonner celle du sanscrit; mais celle 
» de la langue polynésienne est ensevelie dans la plus 
^ profonde et même dans une impénétrable obscurité. » 

Ainsi est vérifiée notre pensée que le courant polynésien 
intertropical et de l'est à l'ouest existe depuis la plus 
haute antiquité. 

En Nouvelle-Hollande, à côté des noirs autochthones, on 
rencontre sur les rivages qui regardent la Polynésie, dans 
la Nouvelle-Galles du Sud principalement, des hommes 
dont le type est plus élevé, les mœurs moins primitives; 
Domont d'Urville (vol. l^ Zoologie^ ^. 213 et 218; Voyage 
au pôle sud) y a rencontré sur les rivages de cette grande 
terre des hommes aux traits réguliers, aux cheveux noirs 
très-unis, etc. 

En Tasmanie, l'espèce humaine, qui vient de dispa- 
raître, semblait être à peu près exempte de mélange, aussi 
se présentait-elle avec des cheveux à la fois crépus et 
laineux. 

— On voit que sur î ^ plupart des continents anciens 
dont nous venons de nous occuper, le Polynésien a ren- 
contré une race primitive et sans doute autochthone ; il 
s'est d*abord mélangé à elle, puis Ta refoulée dans les 
montagnes, agissant à l'égard de cette créature inférieure, 
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bien qu'avec plus de lenteur, de la même façon que nous 
agissons maintenant avec lui. On sait peu de choses sur 
cette antique race noire australasienne qu'il faudrait peut- 
être rattacher à ses semblables des diverses autres parties 
du monde ; à la Nouvelle-Hollande on les a divisées en 
Papous et Noirs australiens; les premiers seraient pro- 
bablement plus voisins de l'ancienne race autochthone, 
pendant que les seconds viendraient d'un mélange avec 
des tjpes plus relevés; les noirs australiens ont la cheve- 
lure touffue, ils auraient beaucoup d'analogie avec les 
Cafres ; quelques peuplades simplement cuivrées se rap- 
prochent au moral et au physique du Polynésien, comme 
nous l'avons dit. 

Quant au Papous^ leurs cheveux croissent par petites 
touffes séparées qui s'entremêlent et forment une sorte de 
boule. 

Le caractère de ces races noires les rapproche de la 
brute ; ils ne s'associent point à l'étranger et dans l'archi- 
pel indien, les races polynésiennes ou jaunes de l'Asie les 
ont refoulés dans les montagnes ; à Timor et à Flores on 
les retrouve encore, pendant que plus à l'ouest ils ont 
disparu ; — ils reparaissent dans les montagnes de la 
presqu'île malaise et dans les sommets intérieurs des 
Philippines et de Soulou; — dans le golfe de Bengale, à 
la grande Nicobar et aux iles Andaman, ils habitent aussi 
les montagnes de l'intérieur. Aux îles Andaman ils s'éloi- 
gnent le plus du type humain, soit par leur humeur 
farouche, soit par leur nature qui les conduit à grimper 
sur les arbres, à sauter d'une branche sur l'autre à la 
façon des singes. 

C'est naturellement sur les grands territoires que ces 
êtres dégradés ont pu le mieux échapper à la destruction 
par la guerre, ou le mélange qui leur arrive constamment 
avec le courant des races épurées 5 aussi, dans THindous- 
tan, nous trouvons des hommes noirs au nez aplati, avec 
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proéminences ridées au coin de la bouche et couverts d'un 
poil roux. 

Sur le continent africain, à la faveur de son étendue, 
de son climat et des difficultés naturelles qu'il oppose à 
l'envahissement des autres races, on rencontre parfois 
l'homme dans un état tout à fait inférieur; on sait que le 
plateau africain, antérieur aux révolutions géologiques qui 
ont tourmenté la plus grande partie du reste du monde, 
semble posséder le nègre depuis une époque fort reculée, 
et — bien que l'exemple que je vais citer n'assigne à cette 
race qu'une existence minima que je considère comme insi- 
gnifiante—on se rappelle que les monuments des Pharaons 
représentent le nègre en tout semblable à ceux que nous 
voyons aujourd'hui, et ces monuments'datent de 5000 ans 
environ ; de même, au reste, que sur les plus anciens 
monuments chinois, l'homme se trouve aussi représenté 
tel qu'il est actuellement. 

Bien que le nègre africain ait subi aussi diverses modi- 
fications, on retrouve sur la côte de Mozambique et sur 
les parallèles de la Nouvelle- Guinée des types semblables 
à ceux de l' Australasie ; cependant, en général, sur la côte 
orientale d'Afrique, les noirs, à la suite des migrations 
de races nouvelles, se sont plus ou moins relevés dans 
l'échelle humaine, et il faut aller sur la côte occidentale, 
en Guinée, pour trouver le nègre aux traits les plus 
repoussants, à la peau la plus rude, et il est reçu aujour- 
dans la science que c'est grâce à l'intrusion progressive, 
par l'isthme de Suez et la mer Rouge, des races jaunes ou 
blanches, que cet ancien type si repoussant s'est amélioré 
progressivement de F est à F ouest ^ faisant place à des races 
intermédiaires plus ou moins noires, à visage plus ou 
moins régulier ; c'est ainsi que se sont formés les nègres 
rouges, les Fellatas^ les Nyam-Nyamy etc., et toutes ces 
races mixtes qui pénétrèrent peu à peu dans le cœur de 
l'Afrique, introduisant encore des animaux domestiques 
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qu'elles poussaient devant elles, formant ainsi un courant 
qui, parti des régions du Nil, ne s'est arrêté que près de 
Tautpe rive, dans la Sénégambie. 

— Si nous jetons maintenant un nouveau coup d'œil 
général sur les connaissances linguistiques que nous 
possédons sur tous ces pays si vastes et si distants que 
nous avons divisés en trois groupes principaux : 

Polynésie, — Australasie, — Archipel indien ; 
nous y verrons dans tous un grand nombre de mots 
communs, et ce fait est d'autant plus remarquable que, 
dans beaucoup de cas, nous n'avons comme terme de 
comparaison que des vocabulaires très-incomplets; par 
exemple, il ne nous reste que quelques mots de la langue 
que parlaient les habitants de la Tasmanie, et ils suffisent 
pour que j'y aie trouvé une très-grande analogie avec ceux 
de la Nouvelle-Calédonie; ce qui, au reste avait déjà été 
constaté ; voici un tableau qui donne les mots tasma- 
niens (Vocabulaire de Latham) et les mots néo-calédo- 
niens qui m'ont paru leur correspondre : 

NÉO-CALÉDONIEN 
FRANÇAIS. TASMANIEN. ^ " un i iin ' " '—-^ 

du nord. du centre. du sud. 
ÀviroD, petit 
m&t de pi- 
rogue . . . Panna Penna. . . . Penna. 

ureiiies . . •! Kouengilia Guening Kouinnéa. 

Peau ^Kidné Koné 

! Miré (coucher du 
80leil> 
Are cmatin). 

Petit Bodinevoued Dané huua. 

Langue . . . Kamé Kourouiiié . 

Faucon . . . Gan henen henen Togangri. 

Faim Tegate Tagouan. 

Lune Vena Mouéa. 

Feu Une Né. 

Eau Boue lakadé Koué. 

iOuogoun (che- 
veux). 
Ountanou (fa- 
VOrl J» 
Oumberéfirné 
(moustache). 

ficic .... x-icragcuaua ocaieiia. . . 

Oiseau. . . . Mouta " (^^^ ; ; -{^^^.^ 

•Epaules. . . Bagny \Gni na. . . . Gnika. 

Cheveux. . . Pelilogueni Bouiling . 
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Ces seize analogies paraîtront encore plus sensibles 
lorsque j'ajouterai qu'elles ont été prises dans un vocabu- 
laire de 30 mots (Latham, p. 270), seulement destiné à 
faire des rapprochements entre la langue de la Tasmanie 
et celles de l'Australie. Ainsi, ces deux îles, la Nouvelle- 
Calédonie et la Tasmanie, qui se sont probablement trou-* 
vées, par rapport aux migrations étrangères, dans des 
conditions analogues, ont conservé à peu près intacts un 
assez grand nombre des mots de l'ancienne langue austra- 
lasienne. 

Je ferai remarquer encore que, en comparant les diffé- 
rents dialectes de toute 1* Australasie à ceux de la Nouvelle- 
Calédonie, j'ai retrouvé dans chacun d'eux des analogies, 
ainsi que le montre le vocabulaire que j'ai donné; on peut 
donc conclure de ce fait que les langues de l' Australasie 
ont toutes passé par des phases analogues qui, suivant 
les circonstances, les ont plus ou moins modifiées. 

Les langues de l'Australie contiennent, par exemple, 
un assez grand nombre de mots malais, mais cela seule- 
ment dans les régions septentrionales ; quant aux autres 
dialectes de cette grande terre, ils se présentent sous une 
forme unique, ainsi que cela a été établi par Grey, 
Thredkeld, Latham, etc. Ce dernier auteur n'a trouvé 
que deux mots des dialectes du nord de l'Australie qui 
fussent communs avec ceux du sud, tant, dans le nord, 
l'influence malaise est considérable. 

Les quelques relations qui existent entre les diverses 
langues australiennes se présentent à la faveur de l'ancien 
langage autochthone d'abord et, ensuite, de quelques mots 
polynésiens qui, étant aussi arrivés dans la Malaisie, ont 
pu faire croire à certains auteurs qu'ils y avaient été intro- 
duits directement du nord et de la Malaisie ; cependant le 
polynésien est encore si rare en Australie, ne se présen- 
tant surtout que sur les côtes orientales, que Forster pensa 
le premier que ce courant n'avait point traversé cette 
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grande terre, mais en avait fait simplement le tour ; ce fait, 
qui serait surprenant si les Polynésiens venaient de TAsie, 
n'a rien d'extraordinaire si nous les faisons venir de l'est, 
car, alors, ne pouvant arriver qu'en pirogues, en petit 
nombre, il était fort rare qu'ils pussent atteindre l' Austra- 
lie et s'échouaient sur le cordon d'îles qui entoure à peu 
près circulairement la côte orientale d'Australie, com- 
prenant la Nouvelle-Zélande, la Nouvelle-Calédonie, les 
Fidji, les Nouvelles-Hébrides, les Salomon, les Louisiades 
et la Nouvelle-Guinée; mais, arrivés dans ces dernières 
îles, à cause des faibles distances qui les séparent les 
unes des autres, ces migrations polynésiennes s'avançaient 
de plus en plus vers l'ouest et jusqu'à Madagascar; c'est 
ainsi que s'expliquerait l'absence de l'élément polynésien 
sur la côte occidentale de l'Australie (1) , sa faible propor- 
tion sur la côte orientale et son abondance sur les îles et 
archipels qui protègent à l'ouest cette grande terre. Mais 
qui pourra jamais dire combien de ces infortunés Polyné- 
siens périrent de détresse dans ce canal large, si souvent 
tourmenté, qui sépare l'Australie de ces îles? 

Il est certain cependant que tous les Australasiens dont 
on a étudié les dialectes se ressentent de l'intrusion d'une 
langue étrangère, puisque, dans les dialectes anciens, on 
ne savait compter que jusqu'à 3 ; ce qui, en outre, permet 
de juger de l'état de profonde dégradation dans laquelle 
devait vivre le peuple autochthone. 

Il est encore à remarquer que, si le polynésien abonde 
dans la langue malaise, il manque en Papouasie, à la 
Nouvelle-Guinée, pour se retrouver ensuite à l'est dans 
la Polynésie proprement dite ; en un mot, suivant la pitto- 
resque expression de Latham, les Polynésiens, entre les- 
quels sont ainsi intercalés les Papous, ressemblent à une 

(1) A cet égard, on pourra être fixé par les vocabalaires recueillis sur 
cette côte en 1860 par Walcott, sayaat qui accompagnait l'expédition de 
Frank Gregory dans ces parages. 
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chaîne dont on a les deux bouts, mais dont les anneaux 
médians font défaut. Mais ce point obscur pour ce savaut 
linguiste s'éclaircit pour nous qui, prenant la race origi- 
nelle et pure à Test, la voyons s'avancer d'îles en îles vers 
l'ouest, et se mélangeant plus aisément avec les habitants 
de la Malaisie qu'avec ceux de la Papouasie qui, nombreux 
et cruels sur leurs grandes îles, détruisaient probablement 
sans pitié ces émigrants polynésiens. Quant à la Nouvelle- 
Calédonie, bien qu'elle tienne certainement de la langue 
papoue par son système de numération (Latham, p. 381), 
elle tient aussi du polynésien comme nous l'avons démon- 
tré ; mais ses relations linguistiques avec la Tasmanie ne 
semblent pas, d'autre part, entrer dans les caractères de 
la langue papoue, surtout au point de faire conclure à 
quelques auteurs que la Tasmanie était peuplée de Papous 
qui y étaient arrivés, soit à travers le continent australien, 
soit par mer. 

Xll. — RÉSULTATS DE l' ANALYSE DE LANGUE POLYNÉSIENNE, 
PAR M. GAUSSIN, ET LEURS RELATIONS AVEC LES MIGRATIONS 
POLYNÉSIENNES. — CONCLUSIONS. 

J'ai cité quelque part le savant et consciencieux travail 
de M. Gaussin sur « les dialectes de Tahiti ^ des Marquises 
et de la Polynésie ». Cette étude nous a ouvert plusieurs 
horizons nouveaux qui, s'appliquant à notre théorie sur 
les migrations polynésiennes, trouvent naturellement ici 
leur place; je les résumerai en six points principaux, que 
nous allons successivement examiner : 

1° L'auteur nous affirme d'abord la jeunesse de la 
langue polynésienne , non pas relativement au temps 
écoulé y mais au progrès accompli; cette langue serait 
semblable aux premiers bégayements de V enfance : elle 
est peu développée, pleine d'onomatopées et surtout rem- 
plie de voyelles, musicale, comme le sont toutes les lan- 
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gues primitives. — Mais» si les Polynésiens sont venus de 
l'Asie, leur langue ne saurait avoir ce cachet de jeunesse, ' 
elle se serait plutôt enrichie en traversant les continents 
et les vastes archipels qu'elle trouva sur sa route. Si, au 
contraire, nous admettons qu'elle n'a jamais circulé ail- 
leurs que dans la zone intertropicale océanienne, où elle 
serait arrivée avec les naufragés d'embarcations améri- 
caines, nous ne nous étonnerons plus de cette simplicité 
de langage qui existe encore dans le Nouveau-Monde. 

S** Les gutturales vont en augmentant de r orient à 
Foccident. — En effet, l'archipel Sandwich en a sept ; 
Tahiti, dix ; Tonga, quinze ; les Malais, dix-huit. M. Gaussin 
conclut à une décadence de la langue de l'est à l'ouest, et 
c'est évident; mais ce fait ne prouve rien, ni pour, ni 
contre notre thèse, car, on peut dire, d'une part, que les 
Sandwich et les lies orientales, qui ont le moins de con- 
sonnes, ayant été la souche du peuple Polynésien, ont eu 
le plus de temps pour perdre leurs gutturales, et, d'autre 
part, que c'est en passant ainsi d'une lie à une autre, 
pour se rendre de l'ouest à Test, que les émigrants per - 
daient leurs consonnes. Cependant, à ce fait remarquable, 
il est certainement une cause, nous voyons M. Gaussin 
lui-même considérer comme probable que les Néo-Zélan- 
dais n'ont conservé leurs consonnes qu'à la suite de 
l'existence rude qu'ils mènent. Cette raison ne s'applique- 
t-elle pas aussi aux émigrants qui s'en allaient de l'est à 
l'ouest, obligés de lutter ou d'errer sur les îles où le 
hasard les jetaient? Enfin, notre propre théorie nous 
donne encore une explication à ce fait singulier de la perte 
des gutturales de l'est à l'ouest ; nous avons vu, en effet, 
qu'en Polynésie, le mouvement de peuples aurait eu des 
remous de l'ouest à Test, semblable à la marée qui porte 
les eaux de la mer assez loin en amont des fleuves. Or, 
nous savons qu'en Australie la langue était au plus haut 
point gutturale ; quoi de surprenant qu'à mesure que le 
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Polynésien s'approchait de ces parages, il reprît ou con- 
servât les consonnes qui manquent aujourd'hui au point 
de départ? S*il en était autrement, et si nous suivions la 
théorie de Haie, les Néo-Zélandais n'auraient pas plus de 
consonnes que les habitants des Sandwich, puisqu'ils par- 
tirent des Samoa à la même époque pour se rendre les 
uns au nord-est, les autres au sud-ouest ; or, il en est 
tout autrement, et si la thèse de Haie était vraie, nous 
assisterions à ce fait étrange d'un peuple qui a perdu ses 
consonnes en allant de l'ouest à l'est et qui les retrouve 
en allant au sud-ouest peupler de nouvelles terres 1 

3° Le polynésien présente deux périodes distinctes : 
dans l'une, la conservation des éléments apparaît comme 
le caractère le plus remarquable ; dans l'autre, on ren- 
contre des traces d^ altérations bien plus fréquentes. Ainsi, 
dans ce dernier cas, le polynésien a des éléments de 
moins que les dialectes malais, tagales, mariannais, 
javannais, etc. — Cette conclusion est fort importante ; 
elle divise la langue polynésienne en deux périodes : dans 
l'une nous n'avons que les variations des éléments des 
mots : toki est devenu Toi (hache); dans l'autre période, 
il y a altération complète et perte d! éléments. Nous avons 
examiné, dans le paragraphe 2, les rapports qui peuvent 
avoir lieu entre les migrations polynésiennes et la pre- 
mière période, nous allons voir maintenant ceux qui peu- 
vent lier ces mêmes migrations à l'autre période. Les 
altérations dont il s'agit se présentent exclusivement dans 
des mots communs à la Polynésie et à l'archipel indien. 
Ainsi, dans ces dernières îles on aurait : djalan^ tchalan^ 
ou dalan (chemin), et am, dala, etc., en Polynésie. 
G^est-à-dire que dans l'ouest, le mot a toujours un élé- 
ment de plus que dans l'est. 

Mais si toutes ces langues ont une commune origine, 
comme le pensent les partisans des migrations de l'ouest 
à l'est, comment se fait-il que la loi qui régit le Polynésien 
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depuis un si grand nombre de siècles, depuis sa disper* 
sion sur toutes les îles du grand Pacifique, c'est-à-dire 
la conservation constante de tous les éléments des mots^ 
cesse d'exister aussitôt que l'on compare le Polynésien à 
son frère putatif de l'archipel indien? Voilà un fait qui, 
à lui seul, fait surgir un obstacle insurmontable contre 
les migrations de l'ouest à l'est. M. Gaussin essaye de le 
surmonter en disant que cette altération inusitée a dû se 
produire à une époque antérieure à la période de variation 
mais conservation des éléments (page 40) . Ce n'est que 
sous toute réserve que Tingénieux linguiste donne cette 
raison et cela me paraît prudent, car il me semble que 
Ton ne saurait admettre qu'une langue comme le polyné- 
sien, qui n'a jamais déchu à la loi de conservation des 
éléments, qui est, de plus, originale, puisse avoir eu une 
époque antérieure où elle agissait d'une façon tout oppo- 
sée. Au reste, M. Gaussin revient bientôt sur sa première 
pensée, d'autant plus qu'il reconnaît que certaines de 
ces altérations ne peuvent guère s'expliquer que par un 
changement d'habitude dans Torgane vocal, tel qu'il 
pourrait être amené par le mélange brusque de deux 
peuples; et l'auteur appuie cette hypothèse de preuves 
grammaticales (page 41). Ainsi, de nos jours encore, les 
Polynésiens, en prononçant certains mots européens, 
suppriment la moitié des articulations. II résulterait donc 
de ce que nous venons de voir, que les mots altérés qui 
n'ont pas conservé tous leurs éléments, sont originaires 
de l'archipel Indien ou de TAustralasie, et qu'ils sont 
arrivés en Polynésie, soit de proche en proche, soit brus- 
quement à la suite de ces migrations exceptionnelles que 
nous avons, non-seulement admises, mais considérées 
comme fort probables. Un exemple frappant en est encore 
le mot essentiellement néo-calédonien Tagnié^ beaucoup^ 
qui est devenu Tini en langue polynésienne qui ne pos- 
sède pas le son gn^ pendant que le mot tabitien Hua^ qui 
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le même sens, devenait Ratoua à la Nouvelle-Calédonie, 
conservant ou empruntant des gutturales dont la langue 
de ce pays est si prodigue. Est-il une sanction plus frap- 
pante de notre opinion que de voir ainsi, danô ce pays 
frontière, la Nouvelle-Calédonie, les langues et les types 
vivre côte à côte ou se fusionner ? La proportion de ces 
mots étrangers dans les dialectes polynésiens pourrait 
servir de mesure pour établir l'importance de ces inva- 
sions de l'ouest à Test ; mais, bien que je ne pense pas 
que ce travail intéressant ait encore été fait, ce nombre 
de mots doit être fort limité, car on n'a encore signalé 
entre ces deux langues limitrophes qu'un petit nombre 
de rapprochements. 

A° Comme construction des phrases, le polynésien est 
peu développé ; dans les chants anciens de la Nouvelle- 
Zélande et de Tahiti, on ne trouve même pas de particules 
énoîiciatives^ et la langue était alors dans l'état où nous 
voyons le malais aujourd'hui. 

Ce point est peu important; il indique seulement un 
progrès de la langue polynésienne qui aurait eu lieu de- 
puis une époque relativement récente. En tout cas, ce 
progrès ne saurait venir de l'archipel Indien, puisque 
nous voyons que les Malais n'ont pas encore de particules 
énonciatives, c'est-à-dire que chaque mot, comme dans 
l'idéal de la langue poétique, peint une image, exprime 
un sentiment. 

5° Il y a des analogies entre le polynésien et l'américain. 
— Ce cas entre tout à fait dans notre manière de voir, bien 
que, à cet égard, l'auteur ne voulant pas sortir de son cadre 
ne dise que peu de mots; il fait seulement observer que 
les Polynésiens et les Américains ont un procédé particu- 
lier pour la construction des phrases qui leur est commun 
dans un grand nombre de cas. 

6° Ici, l'auteur vient tout à fait se ranger à notre opi- 
nion ; car, après avoir été conduit par l'analyse à supposer 
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que le polynésien est la réunion de deux langues^ il 
ajoute, comme nous l'avons toujours pensé, que ce mé- 
lange n'a dû se faire que dans de faibles proportions — en 
ce qui regarde la langue envahissante — car le polynésien 
a, malgré cette intrusion, conservé, dans son ensemble, 
tous les caractères d'une langue mère et homogène. 

Je suis heureux de terminer cette étude sur l'énoncé 
qui précède, auquel M. Gaussin a été conduit, comme 
moi, par une analyse consciencieuse, mais d'un genre 
différent; et, bien que ces problèmes indéterminés ne 
soient guère comparables à ceux dont les mathématiques 
s'occupent, on peut, néanmoins, voir ici une sorte de 
vreuve, assez semblable à celles qui confirment la justesse 
de certaines opérations du calcul arithmétique. 
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